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M.  MANTEAU^ 

MAISTRE  CORDONNIER 

pour  homme , 

AU  SOULIER  COMMODE, 

Rue  du  Chantre  à  Paris- 

TT^Otre  nom  ,  Aionjieur  y 
1^  "VOUS  àonnoh  des  droits  fur 
cet  Owvrage  ^  quand  U  fortune 
ne  njous  aur oit  fait  que  Save- 
tier, Des  recherches  critiques  y 
hijioriques  y  grammaticales  ^  theo^ 

a  iij 
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logiques ,  des  faits  anecdoSies  qui 
vnt  donné  lieu  à  plujteurs  Au-^ 
teurs  d'employer  dans  un  nou-^ 
njeau  jens  le  mot  de  Manteau , 
di  autres  fdits  ^eu  connus  ,  dont 
le  même  mot  pris  dans  (es  Jens 
dijfèrens ,  a  été  le  fujet  principal:, 
ou  loccajion  ^  entt^eront  dans  ce 
Recueil  ^  qui  par  Ja  /insularité  ^ 
mérite  njotre  approbation ,  ou  du 
moins  votre  indulgence.  Si  les  Hi- 
Jloires  que  je  njous  préfente  ne 
paroijjent  point  par  elles-mêmes 
utiles  k  votre  ProfeJJion ,  Ihom^ 
mage  que  je  vous  rends  ,  peut 
du  moins  fervir  a  corriger  dans 
la  fuite  AdeJJteurs  vos  enfans 
d'une  ambition  ^  qui  neft  que 
trop  dangereufe  pour  la  plupart 
des  familles.  C€  ferait  ici  le  lieu 


JEPISTR]^.        vij 
vu  jamais  ,  de  faire   lic^e  iU^^. 
ge  ,  mais  je  m" arrêter a,k^  k  uni 
Jèul  trait  ;  "vous  peignez,  l^  dou- 
ceur de  ^otre   caraBere  far  le 
choix  de  votre  Enjèigne.   Ala- 
dame  Manteau  ejt.  la  freif^kre 
à  njous  rendre  Jur  cet  article  la 
jujlice   qui  "vous  efi  due.    Elle 
cherche  de  fon  coté  à  'vous  imi'- 
ter  ^  &  l'on  peut  dire  que  njous 
trouojez,  en  elle  la  njraye  chauf 
Jure  à  njotre  pied.    Si  j'ai  le 
bonheur  de   contribuer   a  njQus 
faire  connoître  y  fejpere  de  njo- 
tre  reconnoiffance  que  njous  con- 
tribuer ez^  à  me  faire  ^valoir  y  en 
me  prônant  auprès  de  'vos  Pra- 
tiques. P^ous  en  aurez*  peut-^être 
danjantage  y  O^  mon  Livre  en 
Jera  mieux    vendu.    Je  fuis  ^ 

aiiij 


viij        EPISTRE. 

[Monfieur^  très  -  parfaitement 
^otre  très-humble  ferviteur. 

De  Paris  ce  .  ?  -  .174^' 
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DES    MATIERES 

EN  FORME  DE  PREFACE. 

IL  ferolt  aflez  difficile  de  décider,  &  logTe^^" 
peut  être  aflez  peu  important  de  dis- 
cuter ,  fi  le  mot  Manteau  vient  de  Man- 
te,  ou  fi  Mante  vient  de  Manteau,  Il  eft 
fur  du  moins  que 'les  dérivés  mantelec,  oénvés. 
manteline  ,  mantille  ,  mandille  .  &c.  & 
Içs  çompofés  du  mot  Manteau  viennent  Compofés. 
de  Pun  ou  de  l'autre  ,  à  moins  qu'ils  ne 
viennent  tous  de  Mantel ,  vieux  mot 
Celtique. 

L'éloge  du  Manteau  compofé  en  la-  eloge  du 
tin  par  Petingfert  Jurifçonfulte  Aile- î:^,;i;;^^* 
mand ,  &  publié  à  Brème  dans  un  Re- 
cueil de  pièces  in-i  2.  ne  pourroit  nous 
fixer  à  cet  égard.  Si  j'avois  trouvé  ce  Re- 
cueil à  Paris  »  j'en  aurois  profité  par  rap- 
port à  d'autres  objets  ,  &  j'aurois  eu  au- 
tant de  bonne  foi  pour  citer  l'ouvrage  & 
1^  fecours,  dont  il  m'auroit  été,  que  j'ai 
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te  Manteau,  jg  fincerité  pour  dire  que  le  AÎMUAtt 

brochure.  -  *  j       i-  j      r 

OU  la  couverture  des  Laux  de  Spa  par 
M.  "W  '^^^  Cologne,  Pierre  Marteau, 
1757.  eft  une  brochure  in- 8.  d'un  ftile 
déteftable  dont  il  n'a  paru  que  la  pre- 
mière partie,  &  dans  laquelle  il  n'eft  pas 
queftion  de  Manteau. 
MAN-  Mais  faut -il  avoir  recours  aux  Sça- 

iJ^to^c^   vans  d'Allemagne  pour  connoître  l'an- 
I.  Ancien- cienneté  du  Manteau  &  Tes  avantages! 
chel  ks'Hé-'Pour  fçavoir  quWée  n'eût  point  eu  le 
treux.         don  de  prophétie ,  fi  Elie  montant  au 
Ciel ,  ne  lui  avoit  laiffé  fôn  Manteau. 

Petingfeit  n'auroit  fûrement  pas  rap- 
porté TEpigramme  fuivante ,  mi(e  en  vers 
par  Montmor,  d'après  le  mot  de  M.  de 
Montaufier;  Epigramme  qui  peut  trou- 
ver ici  fa  place, 

epigramme  Elle  aînfi  qu*il  cft  écrît, 

de    Mont-        pg  fon  Manteau  joint  à  fon  double  eiprît 
'^°"*  Récompenfâ  fon  ferviteur  fidèle; 

Triftan  eut  fuivi  ce  modèle: 
Mais  Triftan  qu'cxi  mit  au  tombeau 
Plus  pauvre  que  n*eft  un  Prophète , 
En  lailTant  à  Quinauk  fon  efprit  de  Poète, 
Ne  put  lui  laifler  de  Manteat», 

Chez  les  E-     Setoit-il  permis  d'ignorer  de  quelle 

t/F"*^'*-      reffource  fut  à  Jofeph  fon  Manteau  pour 

fe  débarrafier  des  vives ,  ôt  très  -  viveî 
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inftances  de  la  femme  de  Putipliar? 

II  fuffit  encore  d'avoir  une  légère  con- 
noilTance  de  l'antiquité  pour  être  au  fait 
du  Manteau  des  Grecs,  &  de  celui  qui   chez  i« 
diftinguoit    les   Philofophes  Cyniques.  ^'^'"* 
Celui  des  Grecs  en  général  le  portoit 
p^r-deffus  une  tunique,  ri  étoit  large, 
relevé  par  les  deux  bouts  de  chaque  cô- 
té ,  &  attaché  derrière  les  épaules  avec 
une  agrafte.  Antiftheue  fondateur  de  la  Manteau  des 
Sede  des  Cyniques,  fit  porter  à  fes  dif- ^^1)°^^°^^^^^ 
çiples  le  Manteau  fiir  Tépaule,  &  fup- D'Antifthe- 
prima  la  tunique.  Diogene  jeune  encore""" 
en  demanda  une  pour  fe  garantir  du  ^^  ^^"S^"*^* 
froid  ;  le  Manteau  fuffit^  lui  dit  Antifthe- 
ne,  en  hyver  mettex^le  double  ^  en  été  com^ 
me  vous  voudrez.  ;  fi  la  réponfe  eft  dure , 
la  dernière  partie  qui  a  quelque  plaifan- 
terie,  pourroit  être  l'origine  éloignée  d« 
cette  efpece  de  didon  en  ufagç  parmi 
nous. 

Quand  il  fait  beau» 
Prens  ton  Manteau  ; 
Quand  il  pleut , 
Prcns-le  /î  tu  veux. 

Je  me  trouve  pourtant  forcé  d'avouer 
ici,  qu'un  compilateur  un  peu  profond , 
mauroit  été  d'un  grand  lecouis  pour 
répandre  la  lumière  fur  les  faits  douteux 
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du  legs  du  Manteau  d'Antifthene ,  fait 
à  Diogene  ;  du  partage  de  ce  Manteau 
tout  déchiré  entre  les  difciples  d'Anti- 
fthene, ou  de  Tordre  que  donna  ce  Phî- 
lofophe  en  mourant  d'enterrer  Ton  Man^ 
teau  avec  lui  ;  mon  érudition  fe  borne  à 
rçipporter  Je  reproche  que  Ton  fit  à  Dio- 
gene ,  en  lui  difant  que  l'on  voyoit  (à 
Yanité  à  travers  des  trous  de  fon  Man^ 
teau.  Voy.  Diog.  Laert. 

S'il  étoit  nécefTaire  de  donner  de  nou- 
velles preuves  de  l'ufage  général  des 
Manteaux  chez  les  Grecs ,  je  rappelle- 
rois  la  réponfe  de  ce  Philofophe  à  celui 
qui  demandoit  ce  qu'il  avoic  fous  fon 

Bon  mot  d'un  Manteâu  :  le  porterais  *je  ainjiy  fi  je  n'a- 
^^  o^cip  e.  ^^^-^  deffein  de  le  cacher  ?  J'ajouterois  que 

Paliut"'''^'^  la  Comédie  des  Grecs  (P^//i4//i),  eft  di- 
ftinguée  de  celle  des  Romains  (  fogata  ), 
par  la  différence  du  vêtement  des  deux 
Nations. 

A  quel  fiecle  rapporterons -nous  le 
fait  qui  eft  décrit  dans  la  cinquième  fa- 
ble du  cinquième  Livre  de  Phèdre?  Un 
Comédien  avoit  imité  le  cri  d'un  cochon 
fi  parfaitement  que  les  fpedateurs  cru- 
rent qu'il  en  avoit  un  caché  fous  fon 
Manteau  i  un  Payfan  dit  tout  haut  qu'il 
réufliioit  encore  mieux.  Le  peuple  af- 
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femblé  deux  jours  après  ;  dès  que  le  Co-  Piaïfantefîe 
médien  eut  joué  fon  rôle  avec  le  même*^**^^*^  *"'' 
fuccès ,  le  Payfan  qui  avoit  effedivement 
un  cochon  fous  fon  Manteau  lui  tira  To- 
reille  jufqu'au  point  de  le  faire  crier.  Les 
acclamations  furent  toutes  en  faveur  du 
Comédien ,  le  Payfan  montra  aux  fpe- 
élateurs  l'adeur  qu'ils  critiquoient ,  leur 
difant  : 

£n  bic  (Parcellus)  déclarât  quaUs  Jitis  judices. 

Quoique  la  robbe  fût  l'habillement  di-  chez  lesRo- 
ftindifdes  Romains,  on  fçait  que  fou-™""** 
vent  ils  portoient  par  deflus  une  forte 
de  Manteau  ?Lippe\\é  épitoge,  il  fervit  à 
Pompée  &  à  Céfar ,  pour  ne  pas  voir  en 
mourant  les  derniers  coups  qu'on  leur 
portoit. 

En  fuivant  l'ufa^e  des  Manteaux  juf-     usage 
qu  à  nos  jours ,  1  Hiltoire  Eccleiialtique  t  e  a  u 
fournit  plufieurs  faits  que  je  ferois  en  dans  les  fié- 
droit  de  revendiquer  ;  les  Manteaux  de  rieur^ 
S,  Florent,  de  S.  Martin ,  de  Ste  Urfule,  Des  saints, 
de  S.  François  d'AlTife,  de  S-  François 
de  Paule  ,  mériteroient  des  differtations 
particulières.    Il  fuffira  de  dire  ici  que 
dans  les  premiers  (iecles  du  Chriftianif- 
me  ,  une  grande  partie  des  nouveaux  Des  premiers 
Chrétiens ,  6c  fur-tout  les  Clercs ,  aban-  Chrétiens. 
donnèrent  la  robbe  Romaine,  alors  fom- 
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ptueufe,  pour  le  Manteau  fimple  de  cou- 
leur brune.  On  leur  en  fit  un  crime 
comme  Ci  en  préférant  l'habillement  des 
Grecs,  ils  en  avoient  adopté  les  mœurs. 
Traité  de  alors  gcueralcment  décriées.  Tertullien 
crut  devoir  juftifier  les  nouveaux  Chré- 
tiens &  lui  -  même  ,  par  un  Traité  qui 
nous  a  été  confervé,  SU  qu'il  prononça, 
dit-  on  ,  publiquement  à  Carthage.  Une 
plaifanterie  infukante  contribua  peut- 
être  à  lui  faire  compofer  cet  ouvrage  ; 
on  difoit  des  Chrétiens  &  de  lui ,  qu'ils 
avoient  paiTé  a  togu  ad  Pallium ,  ab  eqtiis 
ad  ajînos.  Le  Livre  de  Tertullien  du  Matu 
teau  a  été  traduit  en  François  par  Ma- 
neflîer.  Pariî,  Pici re  Prome  i  6  6  5 .  /»- 1  a, 
Cat.  de  la  B.  du  Roy.  S  S.  Pères,  «0. 478  » 
Si  le  Manteau  fut  pour  les  nouveaux 
Chrétiens  une  fburce  de  railleries  pic- 
quantes ,  la  Religion  qu'ils  embradoienc 
leur  apprenoit  à  fouffrir  patiemment  les 
îîu  tems  du  injures  &  le  mépris  :  mais  rien  ne  dé- 
Koy  Arttts.  ^QYCiV[\7xgQ2i  les  Seigueurs  &  les  Dames 
de  la  Cour  du  Roy  Artus,  de  la  honte 
&  de  la  confufion  que  leur  caufa  le  MaU" 
teau  envoyé  par  la  Fée  Mourgue.  On 
peut  en  )uger  par  la  ledure  du  Man^ 
îheau  Mal-Taillé ,  imprimé  dans  ce  Re» 
cueil  d'après  un  MS,  de  la  Bibliothèque 
du  Roy. 


£)ES    MATIERES.       xv 

tour  connoître  Tutilité  des  ^Man-  Dans  u^ 
féaux,  j'en  appelle  à  tous  les  voyageurs,  ficcfel!'"^"* 
&  à  quiconque  eft  expofé  au  froid  &  à 
la  pluye.  Molière ,  dont  les  Comédies 
font  le  tableau  du  ridicule  des  hommes, 
êc  l'hifloire  des  Ufages  de  fon  fiecle, 
nous  apprend  qu'il  fufBfoit  de  fortir  de 
chez  foi  pour  fe  fervir  du  Manteau^ 

Et  voyant  arriver  chez  lui  le  Damoîlèau       Molière  cité^ 
Prend    fore  honnêtement  fès  gants  &  Ton 
Manteau» 

Ecole  des  femmes  aSe  i.  Scène  I. 

Régnier  nous  avoit  auffi  marqué  ce^^s°^""^^* 
fait  par  ces  deux  vers  : 

Un  de  ces  jours  derniers  par  des  lieux  dé- 
tournés 
Je  m'en  alloîs  rêvant  mon  Manteau  fur  le  nés. 

Le  terme  des  rôles  à  Manteau  dont    Rôles  à 
on  fe  fert  pour  défigner  certains  perfon-  î^*ntcaii. 
nages  de  Comédie ,  indique  aflez  qu'il  y 
avoit  des  âges,  des  conditions  &  des  ca- 
raderes ,  aufquels  ce  vêtement  étoit  plus 
particulier. 

Je  croirois  inutile  de  dire  qu'autre- 
fois les  filoux  otoient ,  ttroient  les  Man-     oter  lei 
teaux  des  palTans  la  nuit  dans  les  rues  de  ^*"«au;c* 
Paris ,  (i  je  n'avois  à  placer  deux  traits 
de  la  Fontaine,   Il  nçtoit  que  fix  heures  Bonsmotsde 
du  foir  quand  il  fut  arrêté  dans  la  rue;  l'ï'ontain»- 
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Meflieurs ,  leur  dit  la  Fontaine ,  voilà 
mon  Munte^u  ,  mais  vous  ouvrez  de 
bonne  heure.  Une  autre  fois  il  fut  ren- 
contré fur  le  Pont-Neuf  par  des  gens  de 
même  efpece ,  qui  contrefaifant  les  yvro- 
gnes ,  lui  demandèrent  en  balbutiant  le 
chemin  de  la  Grève  ;  la  Fontaine  en  leur 
donnant  fon  Manteau ,  leur  dit  :  le  voilà. 
Un  Poëte  de  nos  jours  qui  fut  atta- 
qué la  nuit  dans  la  rue ,  auroit  crû  en 
être  quitte  à  bon  marché ,  s'il  n'avoit  rif- 
qué  que  fon  Manteau, 

L'ufage  n'en  eft  plus  fi  général ,  les 

Etats  fur  lefquels  la  mode  a  moins  le 

droit  d'exercer  fon  empire  ,  n'ont  point 

adopte  les  changemens  qu'elle  invence  & 

Manteau  des  qu'elle  autorife.    Les  Moines  ont  gardé 

Des  Ecciefîa-l  habillement  de  leur  première  inlHtu- 

ftiques.        tion  ;  le  Manteau  court ,  le  Manteau  long 

court ôcMan-^e  fout  confervés  parmi  les  Ecclefiafli- 

teauiong.     ques.  A  l'égard  du  Manteau  court  des 

Écclefiaftiques,  )'ai  trop  été  des  amis  de 

l'Abbé   Courtin   pour  rapporter  l'épi- 

gramme  de  Pvouffeau  ,  niais  je  ne  puis 

m'empecher  d'admirer  Texaditude  &  la 

Manteau     précifion  du  portrait.  Le  Manteau  four- 

fûurre.         ^^  fubfiftc  cncore  pour  les  malades ,  le 

Petit  Man^  petit  Mante au  ou  mantelet  s'eft  intro- 

^au  e  ena- j^^^  nouvcUement  &  nous  vient  d'Efpa- 

gne. 
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gne.  On  peut  laifonnablement  juger  que 
les  femmes  le  fervent  encore  du  Man-  Mameaade 
teau  de  lit  :  je  dis  juger;  car  la  plupart 
ne  fe  montrent  gueres  dans  cet  ajufte- 
ment,  &  mettent  fur  le  compte  de  la 
pudeur ,  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de  leur 
coquetterie ,  comme  la  crainte  de  ne  pas 
briller  par  la  taille  leur  a  fait  reléguer  le 
Manteau  îroujfé  avec  les  vertus-badins,  ^^^!^«^» 
ious  le  prétexte  apparent  d  une  plus 
grande  commodité.  Enfin  la  multiplicité 
d'équipages  &  la  facilité  des  Petites-Mai- 
fons ,  ont  fait  difparoître  le  Manteau  cou-. 
leur  de  muraille.  On  pourroit  croire  Re- 
nard inventeur  de  cette  expreflion  heu- 
reufe  qu'il  a  placée  dans  le  Joueur  : 

Tu  prendras  ce  Manteau  fait  pour  bonne  for-    Manteau 

tune ,  \ln^^,L  ^"^ 

De  couîenr di  muraille,,.  Scène  4.  Ade  2.     '"""^^^  ^* 

Mais  l'origine  de  cette  exprefTion   efl:   origiQ^  «^5 

a^/  1        ««/         •  J-n       •  cette   exprei- 

atee  par  des  Mémoires  niltonquesfiou,  conte. 

&  critiques  fur  les  différentes  modes  du 
fiecle  paffé. 

On  lit  dans  ces  Mémoires  qu'un  jeune 
homme  amoureux  de  bonne  foi,  hc  par 
conféquent  moins  féduit  par  la  gloire 
d'avoir  triomphé  d'une  femme ,  que  flat- 
té du  charme  de  s'affurer  \à  pofTefîion 
d'une  maîtreffe  qu'il  aimoit,  obtint  en- 

b 
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fin  un  rendez  vous.  11  crut  devoir  em- 
ployer routes  les  prccainions  que  lui  inC- 
piroit  la  délicateflTe  ,  ik  courut  chez  le 
plus  habile  Tailleur  de  la  Cour,  lui  com- 
mander un  Afaweau  gris.  De  quel  gris, 
•     Monfîeur,  lui  dit  le  Tailleur  >  Celte  de- 
mande embarraiïa  le  jeune  homme.  Oc- 
cupé uniquement  de  la  crainte  d  être  ap- 
perçu,  il  fentit  à  i'inftant  la  différence 
qu'il  y  avoit  dans  les  nuances  d'une  cou- 
leur, dont  les  unes  approchoient  trop  du 
blanc  &  les  autres  de  la  couleur  brune, 
&  parlant  à  fa  peniée  il  dit  avec  une  ef- 
pece  d'infpiration ,  de  couleur  de  muraille. 
Ah,  Monfieur,  lui  répondit  le  Tailleur, 
avec  enthoufiaime,  que  je  vous  ai  d'o- 
bligation !  vous  iîxez  mes  idées;  Ci  je 
vous  eufle  vu  deux  mois  plutôt ,  le  Ba- 
ron de  Bercy  vivroit  encore,  il  me  de- 
manda comme  vous  un  Manteau  gris , 
tout  gris  me  parut  égal ,  celui  que  j'em- 
ployai étoit  trop  clair ,  le  Baron  plein  de 
confiance  fiit  au  rendez  vous ,  il  fut  re- 
marqué ,  fuivi ,  aiïaffinc. 

Si  l'on  me  reproche  cette  digreiïîon  , 

qui  n*efi:  que  l'extrait  d'un  article  plus 

étendu  de  l'Ouvrage    que    je  compte 

Hifcolrs  de  douncr  au  Public  fous  le  titre  De  VHir 

watn"  ^*'  fioire  de  l'ef^it  bamain  ,  on  ne  me  par* 
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donneroit  pas  d'oublier  que  le  manteau  manteau 
eft  auflî  une  marque  de  dignité, d'hon- de  digni- 

j  ,  /      .  »         /  •        TE'  »     l-'E 

neur  ,  de  precmuience  ,  de  cérémonie  >  ceremo- 
feut-il  en  effet  citer  le  Manteau  parTim-  nie. 
pofition  duquel ,  le  premier  des  Diacres  Manteau  da 
inveltiiîoit  le  Pape  du  Souveram  ronti-  mats.HesEvê- 
ficat ,  celui  que  les  Papes  ,  les  Pairiar-  q^es. 
ches ,  Primats  ,  Métropolitains  portent 
pardeflTus  leurs  habits   Pontificaux  ,  en 
.  fîgne  de  Jurifdidion  ,  celui  que  les  Evê- 
ques   portent  pardeffus  leur  Rochet , 
quand  ils  font  en  préfence  du   Légat 
ou  du  Pape.  On  fçait  les  prérogatives 
attachées  au   Manteau  Royal,    La  No-    Manteau 
blefTe  afpire  fans  cefle  au  moment  de 
décorer  les  équipages  du  Manteau  Du-    Manteau 
cal  ;  une  décoration  à  peu  près  fembla- 
ble ,  eft  l'objet  de  l'ambition  de  tous  les  Manteau  d» 
Magiftrats»  Le  Grand- Maître  de  Mal- 
the  eftdiftingué  par  Ton  Manteau  à  bec  -  ^^^^"^^^^ 
tous  les  Grands-Maîtres  &  les  Cheva-  Grand  Maî- 
liers  de  chaque  Ordre  Militaire  ont  un  "^ '^^  m^^^=- 
Manteau  qui  leur  eft  particulier.  Le  îîT"x.*^'" 

I  »    •  I      V»  /^  n      Ordres  MiU- 

./lf4«r^4«  des  Maîtres  des  Requêtes  n  eft-  taires. 

il  pas  la  route  la  plus  fûre  pour  arriver  à  J^^^^""  ^« 

r  r  V   I      ^      ,,     .,  Maures    des 

la  plus  haute  tortunea  laquelle  ils  ayent  Requêtes, 
droit  de  prétendre  ?  Enfin  les  Maîtres  hameau  des 
Imprimeurs  ,  lapiuiers  ,  Bourreliers  ,  Commuaau- 
Cordonniers,  ne  fe  font-ils  oas  un  hon-  ^^^- 

b  ij 
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neur  de  porter  le  Manteaul 

Sans  préfenter  le  trifte  fpedlacle  que 
Manteau  ds  préfente  un  long  Manteau  de  deuil ,  je 

finirai  par  un  fait  attefté  par  des  Voya- 
Maateau  des  Peurs.  Lcs  Rois  du  Mexîque  n'avoieut  , 

Rois  du  Me-         r  •  j,  /  • 

xicjue.         ^^  îe  manant  ,  a  autre  cérémonie,  que 

de  nouer  leur  Manteau  avec  le  voile  des 

Piincefles  qu'ils  époufoient. 

ACCEPTA^      Je  laifle  aux  Juges  des  Armoiries  à 

TION5  DU  décider  dans  quel  (ens  le  Manteau  doit 

^^J^}^^^-ètxQ  pris  en  terme  de  Blazon ,  &  à  don- 

^^       .     ner  les  marques  diiundives  des  Lions 

l'arme  du  ,  i- 

bhfon.        manîeles ,  &  à  nous  inftruire  des  rangs 

^^Uonsman-g^  de  la  place  du  Manteau  par  rapport 

aux  Princes  de  la  Maifon    de  France. 

Terme  de  C'efl  aux  Experts  en  l'Art  de  Fauconne- 

"^'rieà  juger  du  Manteau  des  Oileaux  de 

Corneille   proye  ;  je  pourrois  trouver  telle  Corneille 

emraanteiee.  gjfjjjj^jjjtgi/g  ^  qu'ils  me  prouveroient  que 

Ter'Tied'âr- j'ai  tort.  Le  nouveau  Traité  d'Archite- 

iiaiK  "au  de  ^^^^^  '^'^^^    ^^"^  ^^^  probablement  fur 
po^^^-  les  ylfanteaux  de  porte  6c  fur  les  Man^ 

Miiiteau  de ,       .      j        \  •     / 

cheminée.     ^^^«-"^  Q^  cneiTunee. 

Compose'  5i  j'avois  cu  Communication  des  ti- 
m^kt^eaJ.  ^^^^  ^^  Chapitre  de  S.  Honoré  ,  j'aurois 

Fioidimn- pu  déterminer  l'étendue  du  Fï^f  Froid- 
Tei,Fief.  Rue^^^^^,^^  ^,^  Fïemenîeau  ,  qui  a  donné  fon 

nom  a  une  des  rues  de  Pans.  Il  lurnra 
de  citer  l'Eglife  &:  la  rue  des  BUucst 
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Manteaux ,  puifque  des  Religieux  ainfi 
appelJés  de-là   Manteaux^Blams ,  il  ne  Biancs-Maa- 
refte  plus  cjue  le  nom.  L'Etat  de  la  Fran- 
ce imprimé  en  trois  vol.  donnera  des  lu- 
mières  fur  les  fondions  attachées  à  la 
Charge    de   Porte  -  Manteau    du    Roi.  Porte-Man^ 
Quant  aux  Porte-Afanteaux  qui  (e  pla-  ^^°'     ^'^^* 
cent  dans  les  Gardes-Robbes ,  ce  feroit  Manteau  d^ 

,       ,  I       ,  ^,.  •     J     •     Garde.Rob- 

perdre  le  tems  que  de  s  y  arrêter  ;  je  dois  be. 
-ièulement  rapporter  ,  à  Poccaiion   des 
Forte-Manteaux  de  voyage,  le  trait  de  Manteau  de 
Benferade  ,  qui  reffemble  beaucoup  à  ce-  ^°^^s- 
lui  du  Philofophe   Bias  ,  &  qui  dit  en  citation  de 
parlant  de  lui-même:  B^kfde,"' 

Tous  mes  habita  font  fur  ma  peau , 
Et  je  fuis  mon  Porte-Manteau. 

Je  n'en  dirois  pas  davantage  fur  cet 
article  ,  mais  tout  le  monde  n'a  pas  pré- 
fente l'Epigiamme  que  le  mot  Marman-  Marmameau 
leau  donna  occafion  de  faire  à  la  Fon-  ^^™  *^^ 
tame.  On  appelle  bois  Marmanteati  en   Epigramme 
termes  de  Grurie  ,  les  arbres  qui  com-  ^^  ^*  Fonui^ 
pofent  les  avenues,  qui  forment  un  abri, 
ou  qui  fervent  de  décoration  à  quelque 
Château  ou  Maifon  de  campagne.  Ces 
fortes  d'arbres  ne  font  jamais  compris 
dans  les  coupes  de  bois,  ils  font  cenfcs 
être  le  manteau  de  la  maifon,  L'Acadé- 
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mie  Françoife  voulant  dans  ce  tems-là  , 
étendre  le  Di<flionnaire  qu'elle  projet- 
toit  ,  [ufqu'aux  mots  des  Arts ,  Furetiere 
plaifanta  la  Fontaine  avec  aigreur  ,  fur 
ce  qu'étant  Maître  des  Eaux  &  Forets, 
il  ne  fçavoit  pas  la  différence  des  bois 
tnar}fiameau  6c  des  bois  en  grume ,  le  der- 
nier par  parenthefe  efl:  un  bois  coupé  , 
qui  a  confervé  fon  écorce  ,  &  qui  n'eft 
point  encore  équari.  La  Fontaine  pi. 
que  ,  fit  cette  Epigramme  contre  Fure- 
tiere : 

Un  beau  jour  K^ue  certains  Quidams , 
Piqués  de  tes  dits  outrageans  , 
Sur  ton  dos  emprei?  ré  comme  fur  une  enclume, 
Frappoient  avec  du  bois  porté  fous  le  manteau^ 
Sçais-iu  fi  c'étoit  bois  en  grume  , 
Ou  fi  c'étoit  bois  marmanteau  ? 

Pour  l'intelligence  de  cette  Epigram- 
me ,  il  faut  fçavoir  que  Furetiere  étoit 
Prêtre  ,  qu'il  n'en  vouloit  pas  convenir  i 
Coups  de  bà-  &  qu'il  venoit  de  recevoir  des  coups  de 
tons  donnes  j^^j-^p  pQ^j.  ^q^  pottraits  qu'il  avoit  pla- 

ces  dans  Ion  Roman  bourgeois. 
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Addition  À  la  Préface, 

Voici  le  moment  d*avouer  que  je* ne     man. 
puis  reiilterala  tentation  de  taire  paroi-  figuré, sc  dits 
tre  cet  Ouvrage  ;  du  moins  on  ne  dira  provcrbiaic- 
pas  de  moi  ces  vers  que   Molière  fait  ^^^^' 
dire  dans  (on  Tatycuffe  : 

Que  l'impofteur  ïçait  bien  detraîtrefîe  ma-  Molière  cité. 

nîere , 
Se  faire  un  beau  Manteatt  de  tout  ce  qu'on 
révère.  Aâ.  j. 

Je  ne  fuis  point  dans  le  cas  de  me 
fervir  du  Manteau  de  la  Keli^ion  ,  ni  de  ,  M^anteau  dt 
tout  ce  qui  doit  être  lacre  &  relpeéca- 
ble,  pour  mettre  au  jour  des  traits  di- 
dés  par  rhypocrifie  ,  l'intrigue  ,  ou  le 
fanatifme.  Je  n'aurai  point  recours  au 
Manteau  de  la  nuit  pour  rien  cacher  dont  .  ^^-'^"««a"  «*« 

,  1  •    /       •     N  •        ni'^    '^  delà  nuit. 

la  probité  ait  à  rougir,  rlutot  que  de 
m'attirer  de  pareils  reproches ,  je  con- 
fentirois  que  la  fièvre  fût  un  manteau  pour     Manteau 

1  •       ^    o    •  /f  •     J  .      X  pour    rhy. 

mon  hiver  ,  &  je  pretererois  de  me  voir  a  ver. 

la  trifte  néceflité  de  mander  mon  pain  Cqus  Manger  fou 

T        »    •  1  y  pain  fous   le 

mon  manteau.  Je  n  ai  voulu  que  m  amu-  Manteau. 
fer  :  on  me  critiquera  fans  doute  ,  mais 
je  ne  tirerai  perlbnne  par  le  Manteau  Tirer  paf  \t 
pour  l'engager  à  m'épargner.  Je  connois  ^*"'^^"' 
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déjà  tels  &  tels  qui  fe  croiroient  désho- 

Garder  les  norés  de  garder  les  Manteaux  de  leur 

expreirion  '    BibUothéque  ;  loin  de  leur  en  fcavoir 

appliquée  à   maiïvais  gré  »  je  earderois  pour  eux  les 

l'occalioii  de     ,.  ^J  .       r  "r    il     T 

ce  Recueil.  Manteaux  dans  un  autre  lens.  1  elle  rem- 
me  à  qui  Ton  pourroit  dire,  que  le  ma- 

Le  mariage ,  riage  cft  un  Matiteau  qui  couvre  tout , 
peut  auffi  ne  fè  pas  refufer  une  critique 
aufîî  fuperfîcielle  que  précieufe  ;  j'en  fe- 
Rognonet  rai  autant  de  cas  que  de  Rognonet , 

qui    d'un 

Manteau  fit  Qyi   (J'un  Manteau  fît  ua  bonnet. 

un  bonnet 

Le  Livre  eft  fait ,  il  fera  imprimé  j  il 

Sous  leMan.  fera  vendu  fous  le  Manteau  ;  fi  quelque 

teau.  Ouvrage  mérite  ce  privilège  ,  c'eft  fans 

doute  celui-ci.  Quelque  mauvais plaifant 

pourra  dire  que  les  Colporteurs  feront 

Aiiufiondu  des  Porte-Manteaux ,  à  la  bonne  heure  ; 

MantLTaûx  po^r  moi ,  fans  ofer  dire  avec  Horace  ; 

Colporteurs 

de  cet  ouvra-  &  mea 

ge.  Virtute  meinvolvo, 

Horace  cité, 

J'employe  la  tradudion  ,  qui  devient 
plus  modefte  ,  &  par  conféquent  plus 
s'enveiop-  convenable  ,&  je  m'enveloppe  de  mon 
Manur^au.°^  ^^«/^4«  pour  ignorer  le  fore  de  cet  Ou- 
vrage. 


LÉ 
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LE  MARI 

M  J  N  T  E  A  U. 

LU  c  I D  I E  après  avoir  pafle 
les  premières  années  de  fa 
jeunefle  dans  le  Couvent , 
en  fut  retirée  par  fes  parens  ,  qui 
crurent  ne  devoir  fe  fier  qu'a  eux- 
mêmes  du  foin  de  perfectionner 
fon  éducation  ;  ils  s'applaudirent 
de  voir  fe  développer  en  elle,  cet 
heureux  naturel,  qui  eft  peut-être 
l'unique  fource  des  vertus  de  fo- 
ciété  ,  elle  acquit  des  talens  &c  des 
connoiffances  ;  mais  fon  efprit  cul- 
tivé ne  perdit  rien  de  fes  grâces , 
&  fon  caractère  doux  &fenfible, 
conferva  cette  fimplicité  fi  rare  &c 
fi  précieufe.  Enfin  elle  étoit  très- 
aimable  ,  mais  l'amour  mit  la  der- 
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niere  main  a  fes  agrémens  ,  quel 
maître  ! 

Polémon  étoit  depuis  long-tcms 
ami  des  parens  de  Lucidie.  Accou- 
tumé a  la  voir  dès  fon  enfance ,  il 
avvoit  remarqué  &c  fuivi  avec  une 
forte  d'intérêt  fes  difFérens  progrès 
dans  tous  les  genres.  Lucidie  avoit 
appris  de  fes  parons  a  être  bien  ai- 
fe  quand  Polémon  cntroit  ;  c'é- 
toit  pour  elle  l'ami  de  fa  famille  , 
c'étoit  pour  lui  la  fille  de  fes  amis: 
ils  eurent  occafion  de  fe  voir  fou- 
vent,  &  cette  vue  fut  fatale  à  la  li- 
berté de  l'un  &  de  l'autre, 

Polémon  s'en  apperçut  le  pre- 
mier :  l'expérience  qu  il  avoit,  l'é- 
claira  bientôt  fur  les  fcntimens 
qu'il  éprouvoit  lui-même  ,  &  fur 
ceux  qu'il  avoit  fait  naître ,  il  ne 
les  envifagea  qu'avec  horreur  ; 
Tamour  en  vain  voulut  réclamer 
•fes  droits  ,  il  ne  fut  pas  écouté  ; 
dans  un  cœur  vertueux ,  la  palîîon 
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peut  fubfiiler ,  mais  la  probité  feu- 
le fait  agir. 

Polémon  réfôlu  d'éviter  les  oc- 
cafions  de  fe  trouver  feul  avec  Lu- 
çidie ,  voulut  prendre  les  ména- 
gemens  néceffaires  pour  qu'on  ne 
foupçonnât  rien  du  motif  qui  l'y 
déterminoit  ;  il  réuflît  a  l'égard  de 
tout  le  monde  ;  mais  cette  condui- 
te plus  réfervée  n'échappa  point  k 
Lucidie,  qui  s'en  trouva  offenfée  : 
le  dépit  produifît  des  réflexions  j 
&  le  fruit  de  ces  réflexions  fut  d'ê- 
tre effrayée  de  fes  propres  fenti- 
mens.  Elle  eût  voulu  en  vain  fe  les 
dilîimuler  ,  Polémon  l'aimoit  par 
foiblelTe,  l'évitoit  par  yerru,  tri- 
fte  exemple  a  fuivre.  Elle  fentoit 
encore  que  Polémon  étoit  aimé. 

Forcés  de  fe  voir  aflfez  fouirent, 
ils  s'adrefloient  rarement  la  paro- 
le, mais  tout  lesinftruifoit  mutuel- 
lement de  la  fituation  de  leur  ame^ 
En  effet  le  cœur  ne  fe  fait-il  pas 

Aij 
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toujours  entendre  au  cœur  ;  quel 
ert  fon  langage  ?  Tout  ;  qui  peut 
le  définir  ?  Rien. 

Ils  fe  parlèrent  enfin.  Cette  pre- 
mière converfation  fut  pareille  a 
celle  de  deux  amans  qui  fe  feroient 
entretenus  plufieurs  fois  ;  elle 
étoit  la  fuite  des  réflexions  qu^ils 
avoient  faites  chacun  fur  l'état  oii 
ils  fe  trouvoient,  l'amour  animoit 
leurs  difcours  ,  mais  c'étoit  l'a- 
mour maîtrifé  par  la  vertu  ;  l'aveu 
de  leur  paffion  étoit  toujours  fui- 
vi  du  projet  confiant  de  la  fur- 
monter  ;  ils  ne  s'en  occupoient 
que  pour  fe  la  reprocher,  mais  ces 
reproches  réitérés  n'étoient  en  ef- 
fet que  de  nouveaux  aveus ,  &  de 
nouvelles  fources  de  plaintes  & 
de  regrets.  Ils  fe  féparerent  enfin, 
peut-être  plus  amoureux ,  ils  fen- 
tirent  du  moins  que  le  moyen  le 
plus  fur  de  fe  vaincre,  n'étoit  pas 
de  fe  voir ,  pour  s'y  encourager. 
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Lucidie  étoit  dans  ce  trouble  Se 
dans  cette  agitation  _,  quand  une 
de  fes  amies  nommée  Cidalife 
qu'elle  avoit  connue  dans  le  Cou- 
vent ,  &c  qui  étoit  mariée  depuis 
quelques  années ,  vint  lui  rendre 
vifite  ;  c'étoit  une  femme  aimable, 
raifonnable  fans  fécherefle ,  fage 
par  tempéramment ,  connoifl'ant 
le  monde  &  fe  prêtant  par  efprit 
&  par  douceur  aux  mouvemens 
que  l'amour  &  les  pafïîons  nobles 
peuvent  caufer.  Indépendamment 
de  ces  heureufes  difpofitions,  pour 
être  la  confidente  d'une  pafïîon 
malheureufe ,  cette  paffion  quand 
elle  efl  vraye  ,  fuffit  pour  intéref- 
fer  ;  c'eft  ainfi  qu'un  enfant  affli- 
gé, femble  tendre  les  bras  a  ceux 
qu'il  apperçoit  &  les  émeut ,  fans 
même  qu'il  ait  befoin  de  pronon- 
cer les  fecours  qu'il  efpere. 

Cette  amie  n'eut  pas  de  jP^înc  a 
arracher  le  fecrçt  de  la  paflîon  de 

Aiij 
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Lucîdie  ,  l'amour  fit  le  portrait  de 
Polémon  par  la  bouche  de  fort 
amante  ,  &  l'amour  fçait  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  fédui-» 
fantes  :  aufli  Lucidie  n'eut  point  a 
juftifier  un  fentiment  dont  Polé-^ 
mon  paroifToit  digne, le  choix  fut 
approuvé  5  &  l'on  fe  difpofoit  dé-? 
ja  a  chercher  les  moyens  de  déter- 
miner les  perfonnes,  dont  i^aveu 
étoit  nécefTaire  pour  une  pareille 
union*  Hélas  !  s'écria  Lucidie  , 
tout  efpoir  m'eft  ravi,  Polémort 
ell  marié  |  Et  que  prétendez-vous 
donc\^  lui  dit  fon  amie  ,  avec  une 
furprife  ,  que  Lucidie  remarqua  : 
ce  n'étoit  plus  une  amie  compa-* 
tiffante  qu^elle  voyoit  ,  elle  re- 
trouva un  juge  févere  ;  ah  [  ne  me 
condamnez  pas  ,  ajouta -t'elle, 
trompés  tous  deux  par  les  charmes 
innoccns  d'une  tendre  amitié  . . . 
mais  que  fert  de  fe  rappeller  les 
fources  de  fon  malheur  ?  aidez- 
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moi  à  le  furmonter  &  à  me  vain- 
cre moi-même.  Un  feul  moyen 
vous  refte ,  répliqua  Cidalife ,  ref- 
fource  cruelle  ,  mais  néceflaire 
pour  votre  repos  &c  pour  votre 
vertu.  Répondez  aux  vœux  d'un 
père  qui  vous  aime ,  &  confentez 
a  vous  marier.  O  ciel  i  s^écriaLu- 
cidie  ,  être  unie  pour  toujours  à 
à  un  autre  que  Polémon  \  n'efl-ce 
pas  aflez  d'être  féparée  de  lui  à  ja- 
mais ?  Cidalife  infilla  ,  Lucidie  fe 
rendit ,  mais  elle  voulut  annoncer 
à  Polémon  fa  réfolution  ,  malgré 
la  répugnance  que  fon  amie  té- 
moignoit  pour  une  pareille  entre- 
vue ;  fi  vous  craignez ,  ajouta-t'el- 
le  y  que  mon  cœur  trop  foible  ne 
puifle  foutenir  un  pareil  effort ,  ra- 
nimez mon  courage  par  votre  pré- 
fence.  Cidalife  y  confentit ,  &c  fut 
témoin  de  la  converfation  que  Lu- 
cidie eut  avec  Polémon, 
A  peine  fut-il  entré ,  que  Luci- 

A  iiij 
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die  lui  dit  :  Cidalife  eft  mon  amîe, 
je  n'ai  rien  de  cache  pour  elle  ,  el- 
le fçait  que  je  vous  aime,  que  vous 
m'aimez ,  elle  fçait  encore  que  je 
ne  puis  être  a  vous.  .-.Polémon 
voulut  parler  :  ne  mTntérrompez 
point ,  je  n'ai  rien  a  entendre ,  c'elt 
avousam'écouter.  Mon  père  veut 
me  marier.  Je  me  trouve  forcée  de 
défirer  une  union  qui  fera  le  mal- 
heur de  ma  vie ,  je  ne  vous  le  re- 
proche pas  5  &  vous  avez  peur- 
être  l'injuttice  de  me  reprocher  le 
parti  que  je  prens.  J'aurois  pu 
vous  le  laifler  ignorer  ,  jufqu'au 
tems  où  cette  nouvelle  fera  publi- 
que :  mais  en  vous  y  préparant , 
j'ai  peut-être  voulu  vous  épar- 
gner 6c  a  moi-même ,  l'état  indif- 
cret  qu'auroit  pu  produire  en  vous 
la  furprife  ;  ou  plutôt,  que  fert  de 
vous  le  cacher  ?  je  me  fuis  ménagé 
la  fatisfaftion  de  vous  dire,  que  le 
Tnari  que  je  choifirai ,  n^aura  au- 
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cun  des  agrémens,  dont  votre  dé- 
licatefle  puifle  être  bleffée  ;  non  je 
n'épouferois  jamais  un  homme 
que  vous  pufliez  me  foupçonner 
d'aimer  :  c^efl  la  feule  marque  d'a- 
mour qu'il  me  foit  permis  de  vous 
donner.  Quels  combats  s'élèvent 
dans  mon  cœur ,  s'écria  Polémon  f 
J'admire  votre  vertu ,  l'honneur 
m'engage  a  vous  confirmer  dans 
votre  réfolution  ;  mais  l'amour  a 
peine  a  fe  taire  ,  &  mon  cœur  ne 
peut  fuffire  aux  tourmens  qu'il 
endure. 

Leur  réparation  fut  tendre ,  mais 
noble  &  généreufe  ;  Cidaiife  ne 
put  s'empêcher  de  plaindre  Lu- 
cidie ,  &  Polémon  qui  fçut  qu'elle 
avoir  contribué  au  parti  que  Luci- 
die  avoit  pris,  ne  put  lui  en  fça- 
voir  mauvais  gré.  Lucidie  en  effet 
oréféra  un  des  plus  vieux  maris  a 
ous  ceux  qui  lui  furent  préfentés. 
^u'arriva-t'il  dans  la  fuite  ?  Mal- 
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gré  toutes  les  réfolutions  que  ces 
deux  amans  avoient  formées  ,  ils 
fe  virent ,  Polémon  devint  ami  du 
mari,  &  l'amour  triompha  ,  mal- 
gré les  réfîftances  &  les  projets 
vertueux  de  Lucidie.  Ainfi  le  ma-» 
riage  fervit  de  manteau  a  une  paf- 
lion  qui  méritoit  fi  parfaitement 
d'être  heureufe. 


II 


LE    M..ANXEAU 
DE  LA  CHEMINÉE 

'fragment  d'une  Hijloire  trouvera 
.  .dans  les  fafkvÂ.à^  M.  h  après 
^'.Jhport^ 

UN  jeune  François  nommé 
Guerîn  avoit  fenti  naître  en 
lui  dès  fon  enfance ,  le  défir  de 
voyager  dans  des  Pays  éloignés. 
Ge  défir  s'étoit  accru  par  la  facili^ 
té  que  fon  père  âvoit  eue  de  s'y 
prêter.  Une  fomme  d'argent  mife 
dans  le  commerce  &  confiée  a  un 
Négociant  de  Marfeille  pour  la 
faire  valoir  ,  dev^oit  produire  les 
fonds  deflinés  a  la  dépenfe  des 
v^oyages  de  fon  fils. 

Les  idées  qui  naiflent  dans  un 
âge  où  Ton  efl  peu  en  état  de  rai- 
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fonner ,  ne  font  pas  ordinairement 
bien  étendues,  &  acquièrent  diffi- 
cilement un  certain  degré  de  net- 
teté. Auffi  le  jeune  Guerin  dans  le 
deflein  où  il  étoit  de  quitter  un  jour 
fa  patrie,  n'avoit  point  formé  ce- 
lui de  faire  fortune,  des^inflruire, 
d'acquérir  des  connoifTances  utiles 
a  fon  Pais  ;  il  n'envifageoit  que  le 
plaifir  de  changer  de  lieu ,  de  voir 
de  nouveaux  objets ,  de  nouveaux 
ufages.  DifFérens  contre-tems  fuf- 
pendirent  fes  projets ,  &c  fon  père 
lui  ayant  propofé  d'entrer  dans  le 
Génie  ,  il  fervit  en  Efpagne  pen- 
dant la  Campagne  de  17 19.  en 
qualité  d'Ingénieur. 

En  17  20.  l'arrivée  de  Mehemet 
EfFendi  a  Paris  donna  occafion  a 
Guerin  de  fe  lier  particulièrement 
avec  M.  le  Noir  Interprète  de  cet 
Ambaffadeur.  Ses  premiers  défirs 
fe  réveillèrent  avec  plus  de  viva- 
cité. La  nouvelle  qu'il  reçut  en 
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même-tems  que  fes  fonds  de  Mar- 
feille  avoient  produit  une  fomme 
confidérable  ;  la  Paix  qui  fe  fit 
avec  rEfpagne  &c  qui  lui  ôtoic 
refpérance  de  fuivre  une  carrière 
dans  laquelle  Thonneur  l'auroit 
retenu  tant  que  la  guerre  auroit 
duré  ;  ces  circonflances  réunies 
déterminèrent  fon  départ. 

Il  paffa  d'abord  a  Conftantino- 
ple  oii  il  crut  devoir  s^appliquer  k 
l'étude  des  langues  Turque  ,  Ara- 
be &  Perfane  ;  fon  intention  étoit 
de  pénétrer  jufqu'aux  extrémités 
de  l'Afie. 

Après  avoir  voyagé  pendant 
plufieurs  années  dans  différentes 
Provinces  de  l'Empire  des  Turcs  ; 
attiré  par  la  réputation  de  Tha- 
mas-Koulikan ,  il  défira  de  voir 
ce  Conquérant ,  il  efpéra  d'en  être 
connu.  Les  Perfans  n'ont  point  ce 
barbare  éloignement  pour  les  peu- 
ples qui  ne  font  ni  de  leur  Nation 
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ni  dé  leur  Religion.  Guerin  fut 
accueilli  par  eux ,  &c  ne  différa 
point  a  fe  rendre  auprès  de  foi| 
Héros.  11  trouva  les  moyens  d'en 
obtenir  une  audience ,  dans  laquel- 
le il  lui  demanda  la  permiflîon  de 
combattre  dans  fon  Armée  fans 
autre  récompenfe  que  la  gloire  de 
le  fervir. 

Bien-tôt  l'intelligence  de  Gue- 
rin dans  le  métier  de  la  guerre  6c 
fon  habileté  dans  le  Génie  ,  par- 
vinrent aux  oreilles  du  Prince  ^ 
qui  par  des  offres  conlidérables  , 
voulut  le  fixer  a  fa  Cour  ;  mais 
Guerin  voulut  toujours  fe  réferver 
le  droit  de  quitter  la  Perfe  quand 
il  le  jugeroit  a  propos  ;  Se  pour 
acquérir  ce  droit, auquel Thamas^ 
Koulikan  Conièntit  ,  il  renonça 
fans  peine  aux  honneurs  &c  aux 
emplois  que  fes  ferv^ices  pouvoient 
mériter.  L'eltime  du  Prince  ,  fa 
conhancc:,  dw'S  diïtinvïtions  flatteu- 
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fes,  des  grâces  particulières  le  dé* 
dommagerent  aflez  des  grades  Se 
des  récompenfes  militaires  j  qu'il 
fe  fût  reproché  d^envier  aux  Sei- 
gneurs Perfans.  Souvent  il  diri- 
^eoit  leurs  manœuvres  par  fes 
confeils  ,  mais  il  leur  faifoit  l'hon- 
neur de  la  réufîite  :  auflî  voyoient* 
ils  fa  faveur  fans  envie  :  Thamas* 
Koulikan  fçut  même  tirer  parti  de 
Ja  modération  de  Guerin  pour  ani-* 
mer  le  zèle  &c  les  talens  de  fes  Gé- 
néraux ,  il  crut  devoir  par  une  po-' 
litique  adroite  ,  les  louer  en  pu- 
blic ,  des  fuccès  dont  il  avoit  re- 
mercié Guerin  en  lècret. 

Ce  fut  alors  que  Topai  Ofman 
fut  envoyé  a  la  tête  de  l'Armée 
qui  s'aflembloit  contre  la  Perfe  : 
le  Général  des  Perfans  demanda 
de  nouvelles  troupes  a  fon  Maî- 
tre ,  qui  fouliaita  que  Guerin  les 
accompagnât.  A  peine  fut-il  arri* 
vè  9  que  les  deux  Armées  en  vin- 
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rent  aux  mains,  les  Turcs  eurent 
d'abord  l'avantage ,  Se  les  Perfans 
euflent  été  défaits  fi  Guerin,  après 
avoir  rallié  une  partie  des  fuyards, 
n^avoit  encore  difpofé  l'artillerie 
de  façon  que  le  défordre  fe  mit  par- 
mi les  Turcs  ;  on  profita  de  ce  mo- 
ment pour  les  attaquer,  ils  furent 
prefque  tous  détruits  :  Topai  Of- 
man ,  après  des  prodiges  de  valeur, 
y  périt  ,  regretté  de  fes  ennemis 
même. 

Le  Général  Perfan  fentit  tout  le 
prix  de  cette  viftoire,  &  n'eut  pas 
la  bafifelfe  de  diffimuler  a  qui  il  la 
devoit.  Il  ne  rilquoit  rien  du  côté 
de  la  fortune  a  rendre  juftice  a 
Guerin ,  &c  il  étoit  afifez  grand 
homme  pour  juger  que  par  un  pa- 
reil aveu ,  il  ne  perdroit  rien  de  fa 
réputation.  Le  butin  fut  immenfe, 
Guerin  peu  avide  de  tréfors,  dont 
la  générofité  de  Thamas-Kouli- 
Kan  i'avoit  m.s  en  état  de  fe  paf- 

fer, 
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fer ,  fouhaita  pour  fa  part  une  plus 
grande  quantité  d'Ëfclaves,  Jlattc 
par  avance  du  plaifir  de  pouvoir 
adoucir  leur  infortune. 

Un  d'entre  eux ,  nommé  Achmet, 
paroiflbit  plus  accablé  que  les  au- 
tres de  la  honte  où  le  fort  des  ar- 
mes Tavoit  réduit,  il  dédaignoit" 
de  fe  plaindre  ;  mais  fon  air  fom- 
bre  &  taciturne,  peignoit  affez  le 
trouble  de  fon  ame.  Guerin  crut 
démêler  que  l'efclavage  n'étoit 
pas  la  feule  caufe  de  la  mélanco- 
lie qui  paroifToit  en  lui  ;  cette  idée 
TintérefTa.  Pour  éclaircir  fesfoup- 
çons  il  voulut  donner  lieu  à  Ach- 
met de  lui  découvrir  le  fond  de 
fon  cœur ,  &  lui  fit  plufieurs  quef- 
tionsavec  un  air  de  bonté  &  d'in- 
térêt. L'Efclave  gardoit  un  morne 
fîlence,les  carefles  même  furent 
employées  inutilement ,  Achmet 
touché  ne  fut  pas  féduit.  Guerin 
enfin  hazarda  l'autorité  d'un  Maî- 
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tre  fur  fon  Efclave ,  &  fit  entre- 
voir le  rifque  qu'on  pouvoit  cou- 
rir aTlui  déplaire  :  Epargne-toi  ce 
foin ,  lui  dit  Achmet ,  ma  vie  feule 
dépend  de  toi.  Sans  un  foible  ef- 
poir  qui  me  refte ,  je  te  demande- 
rois  la  mort  comme  une  faveur  , 
mais  tu  peux  l'ordonner  fi  tu  la 
crois  néceffaire  pour  fatisfaire 
l'orgueil  d'un  Maître  irrité.  Ah 
cruel ,  reprit  Guerin  ,  devrois-tu 
me  juger  ainfi  ?  L'avois-je  mérité  ? 
Ai-je  infulté  a  ton  malheur,  & 
quand  la  pitié  ....  Je  la  refufe  cet- 
te pitié  que  tu  m'offres  ,  elle  me  fe- 
roit  inutile,  ôc  ne  peut  qu'irriter 
mon  défefpoir  ;  elle  feroit  même 
funefle  pour  toi,  fi  pour  payer  des 
bontés  dont  je  fens  le  prix ,  malgré 
la  dureté  que  tu  peux  me  repro- 
cher, je  te  faifois  partager  l'hor- 
reur de  mon  fort.  Accepte  du 
moins  mes  bienfaits,  lui  dit  Gue- 
rin :  le  plus  grand  que  j'attende 
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de  toi ,  reprit  Achmet ,  c^efl:  de  ref- 
pefter  mon  fecret.  Ton  cœur  in- 
flexible, répartit  Guerin,  m'envie 
la  douceur  d'entrer  dans  tes  pei- 
nes &  de  les  foulager  ;  eh  bien  je 
jure  de  ne  jamais  chercher  a  pé- 
nétrer Taffreufe  vérité  que  tu  me 
caches  ,  mais  du  moins  tu  feras 
auflî  heureux  qu'il  peut  être  en 
moi  d'y  contribuer  ;  je  te  laifle  a 
toi-même,  a  ton  trouble ,  a  tes  re- 
mords, peut-être  je  te  rends  tous 
les  droits  que  je  puis  avoir  fur  toi; 
deviens  libre,  je  te  quitte  encore 
de  la  reconnoiflance. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  l'é- 
tonnement  mêlé  de  refpeft  &  de 
vénération  dont  Achmet  fut  faifi. 
Il  fe  profterna  aux  pieds  de  Gue- 
rin;  &  après  quelques  inftans  d'un 
filence  a  travers  duquel  fon  ame 
agitée  fe  peignoit  toute  entière  , 
il  lui  dit  :  Je  te  parois  un  monure^ 
&  tu  n'en  es  que  plus  généreux. 

Bij 


20      LE  MANTEAU 


Forcé  de  te  refpefter ,  de  t'admî* 
rer,  de  t'aimer,  je  me  trouve  dans 
la  néceflité  de  t'outrager  encore 
par  mes  refus  :  mais  j'aime  mieux 
perdre  tes  bontés  que  ton  eflime  ; 
quand  je  pourrois  les  mériter  pat 
ma  confiance ,  j'en  deviendrois  in- 
digne par  l'aveu  que  j'auroisfait. 
Ta  vertu  même ,  cette  vertu  qui 
maîtrife  les  paffions ,  cette  vertu 
fenfible  &  généreufe  que  j'igno- 
rois  ôc  que  tu  me  fais  connoître  , 
retient  dans  mon  cœur  un  fecret 
dont  la  connoiffance  éteindroit 
dans  le  tien  tous  les  fentimens  de 
pitié,  pour  n'y  laifler  qu'une  jufte 
horreur.  J'accepte  pourtant  la  li- 
berté, ajouta-t'il  en  fe  relevant, 
Il  tu  me  permets  de  t'en  faire  a 
chaque  inftant  le  facrifice ,  en  ne  te 
quittant  jamais.  Guerin  s'att endrir, 
l'embrafla ,  confirma  le  don  qu'il 
luf  avoit  fait ,  &  la  promefle  de  ne 
jamais  le  prefler  pour  f^avoir  fon 
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fecret.  Il  le  regarda  dans  la  fuite 
comme  fon  ami. 

Achmet  étoit  plus  inftriiit  que 
les  Turcs  ne  le  font  ordinairement; 
il  avoit  appris  le  françois  d'un  Et 
clave  de  cette  Nation  qu'il  avoit 
eu  ;  quand  l'Imprimerie  s'établit 
à  Conilantînople ,  il  avoit  contri- 
bué a  fon  établiffement  fous  les 
yeux  de  Saïd ,  &  dans  les  foins  que 
lui  donnoit  cette  occupation  ,  il 
avoit  acquis  des  connoiflances  qui 
rendoientfafociété  aimable. 

Pendant  le  refte  de  la  Guerre,  il 
n'héfita  pas  à  fuivre  fon  bienfaic- 
teur, quoique  ce  fût  contre  fa  Pa- 
trie; mais  il  combattoit  moins  pour 
les  Perfans  qu'il  n'étoit  attentif  a 
veiller  fur  les  jours  de  fon  ami.  Il 
cherchoitl'occafion  de  s'acquitter 
en  partie  avec  lui  ;  le  hazard  le  fer- 
vit.  Guerin  tombé  de  cheval  al- 
loit  être  enveloppé,  Achmet  fou-^ 
tint  feul  l'effort  des  Turcs,  lui  don» 

Biij 
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na  le  tems  de  fe  relever,  de  re-^ 
monter  a  cheval.  Achmet  preffé 
alloit  fuccomber  j  Guerin  fondit 
fur  eux  pour  le  dégager ,  &  tous 
deux  mirent  les  Turcs  en  fuite. 

Leur  amitié  qui  croiflbit  par  dé- 
grés fe  nourriflbit  par  des  facri- 
fices  réciproques  &  continuels, 
Achmet  n''avQit  a  fe  reprocher  que 
fon  manque  de  confiance  fur  un 
feul  point ,  &c  dans  la  condefcen- 
danceque  Guerin  a  voit  pour  cette 
foiblefle  ,  il  trouvoit  une  nouvelle 
fource  d'attachement  pour  lui. 

La  liaifon  intime  qui  étoit  entre 
les  deux  amis  ne  s'étendoit  pas  juf^ 
qu'a  les  unir  dans  le  goût  desplai-* 
lirs,  Achmet  évitoit  fur-tout  de  fe 
trouver  avec  ces  Efclaves  char-» 
mantes  ,  qui  occupées  du  défir  de 
plaire,  jaloufes  de  la  préférence, 
ne  font  dépendre  leur  gloire  que 
des  défirs  qu'elles  infpirent ,  ou 
des  tranfports  qu'elles  procurent^ 
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fans  être  fenfibles  a  la  douceur 
d'aimer,  qu'elles  ignorent.  Tout 
ce  qui  avoit  rapport  a  l'amour 
augmentoit  fa  mélancolie. 

Ils  prirent  la  route  de  l'Inde  , 
&  après  avoir  féjourné  quelque 
tems  dans  le  beau  Royaume  de 
Cachemire, ils  s'embarquèrent  fur 
les  Vaifleaux  d'Europe.     ,     .     . 

.  •  .  Au  mois  de  Septembre 
1736.  d'où  s'étant  rendus  a  Paris, 
Guerin  alla  loger  chez  fon  frère 
qui  avoit  été  prévenu  de  fon  arri- 
vée. Achmet  fut  reçu  avec  toutes 
fortes  d'égards  ;  mais  il  demanda 
&  obtint  la  liberté  de  vivre  dans 
la  retraite.  Pour  Ten  arracher  , 
Guerin  le  menoit  quelquefois  avec 
lui  dans  les  vifites  qu'il  étoit  obli- 
gé de  faire  :  fouvent  il  l'engageoit 
a  fe  promener  avec  lui  >  l'hiver 
lui  ayant  ôté  cette  dernière  rcf- 
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fource^  il  voulut  lui  perfuaderde 
cultiver  les  perfonnes  qu'il  lui  a- 
voit  fait  connoître,  mais  Achmet 
préféra  la  folitude.  Retiré  dans  fon 
appartement  il  en  fortoit  rare- 
ment ;  Jaraifon  du  froid  auquel  il 
fe  difoit  peut  -  être  plus  fenfible 
qu'il  ne  l'étoit  en  effet ,  &  dont 
cependant  il  pouvoit  être  plusfuf- 
ceptible  depuis  qu'il  avoit  pris 
rhabit  a  la  Françoife  lui  fervoit 
de  prétexte  :  en  quittant  l'habit 
Turc,  il  avoit  trouvé  l'avantage 
de  ne  point  exciter  par  fon  ha- 
billement une  curiofité  indifcrete, 
&  d'éviter  des  queflions  qui  au- 
roient  pu  fembarrafler. 

Guerin  fe  déroboit  fouvent  aux 
empreflcmens  de  fa  famille  pour 
venir  caufer  avec  Achmet  ;  un  jour 
il  le  trouva  auprès  de  fon  feu  ap^ 
puyé  fur  le  manteau  de  fa  chemin 
née  &  plongé  dans  la  plus  grande 
rêverie  i  la  chambre  n'était  éclair 
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rée  que  par  la  lumière  que  le  feu  y 
répandoit.  Cette  efpéce  de  clarté 
reflemble  ,  a  de  certains  égards  ^ 
a  celle  que  répand  la  Lune  a  tra-^ 
vers  des  arbres  épais  ;  Achmet  fe 
leva  comme  s'ilfe  fût  réveillé  d'un 
fommeil  profond,  &  pour  cacher 
rétat  de  fon  ame  _,  dont  il  étoit 
honteux  ,  vis-a-vis  d'un  ami  pour 
lequel  il  fe  reprochoit  fon  peu  de 
confiance ,  il  chercha  par  plufieurs 
queftions  a  fe  diftraire  de  fes  pro- 
pres réflexions.  Guerin  remarqua 
l'embarras  d'Achmet^l'effort  qu'il 
fc  faifoit  ^  &  s'affit  près  de  lui. 

Après  quelques  difcours  va- 
gues ,  Guerin  s'étendit  fur  le  dé- 
fîntéreffement  qu'avoit.  marqué 
fon  frère  dans  le  compte  qu'il  lui 
avoit  rendu  de  fon  bien.  Ce  bien 
accumulé  pendant  quinze  ans 
avoit  produit  une  fortune  confi- 
dérable ,  par  l'intégrité  &  l'intel- 
ligence avec  laquelle  les  revenus 
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av^oient  été  placés  fuccefllvement. 
Guerin  ajouta  qu'il  n'avoir  accepté 
que  ce  qui  lui  étoit  échu  dans  fon 
partage  ,  &  que  renonçant  au  fur- 
plus  ,  il  Tav^oit  deftiné  a  l'établif- 
fenentde  fa  nièce.  Vous  êtes  gé- 
néreux y  dit  Achmet  ,  &c  je  vous 
reconnois  ;  vous  payez  par  un 
don  ,  ce  que  votre  frère  eût  eu 
tort  de  n'avoir  pas  fait.  Non 
non,  reprit  Guerin,  laiflez-moi 
jouir  du  plaifir  de  croire  que  la 
probité  n'eft  pas  fi  étendue  que 
vous  le  dites ,  &  que  fes  foins  ont 
eu  plutôt  pour  objet  de  fervir  un 
frère  qu'il  aimoit,  que  de  remplir 
les  loix  que  lui  prefcrivoit  un  dé- 
pôt confié  a  fa  probité.  Que  vous 
êtes  heureux,  s'écria  Achmet  ,  la 
tranquillité  de  votre  ame  vous  laif- 
fe  jouir  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne :  vous  pouvez  fans  peine 
porter  fur  chacun  de  ces  objets  le 
degré  d'intérêt,  d'eftime  oudefen- 
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fîbilité  qu'il  mérite.  Votre  patrie, 
vos  anciennes  liaifons  ,  vos  pa- 
rens . . .  .Vous  m'ouvrez  les  yeux, 
reprit  Guerin  ^  féduit  par  le  char- 
me de  vivre  avec  vous ,  je  n'ai  pas 
fongé  que  j'efpérois  en  vain  vous 
dédommager  de  la  douceur  que 
j'éprouve  moi  -  même  en  me  re- 
trouvant dans  ma  patrie  &  dans  le 
fein  de  ma  famille.  Non  je  n'ai 
rien  a  regretter  ,  reprit  Achmet 
avec  tr^nfport ,  vous  feul  me  re- 
ftez  dans  la  nature  ...  la  connoif- 
fance  de  mon  fort ,  des  delirs  im- 

puifTans des  remords  ,  • .  . 

C'efl  vous  feul  que  je  dois ,  que  je 
puis  aimer.  Il  fe  tut  alors  ;  c'étoit 
en  effet  ne  rien  dire  de  plus  que  ce 
que  Guerin  a  voit  pu  deviner  ; 
mais  Achmet  n'en  avoit  jamais 
tant  dit  y  malgré  l'habitude  d'une 
liâifon  auHî  intime,  malgré  ledé- 
fœuvrement  d'une  longue  naviga- 
tion ;  &  Guerin  regarda  prefque 
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ces  mots ,  fans  ordre  &  fans  fuite, 
comme  un  épanchement  de  cœur. 
Quoi  1  je  vous  quitterois ,  reprit 
encore  Achmet ,  vous  a  qui  je  dois 
la  liberté  &  les  biens  dont  je  jouis, 
à  qui  je  dois  furtout  les  fentimens 
que  vous  m  infpirez ,  &  dont  la 
douceur  fufpend  fouvent  l'amer- 
tume de  mon  ame ,  vous  qui  avez 
le  droit  trop  bien  acquis  de  tout 
exiger  de  moi  i  .  .  .  J'y  ai  renonr- 
ce, dit  Guerin,  c'eflune  des  con^ 
ditions  de  notre  amitié ,  j'ai  peut- 
ctre  eu  la  foiblefTé  de  m'y  foumet- 
tre ,  mais  j'ai  du  moins  le  courage 
de  refpeéier  nos  engagemens  ;  je 
dis  le  courage ,  car  il  en  coutoit 
alors  a  la  fimple  fenfibilité  qui  in- 
lérefïe  pour  un  malheureux ,  &  il 
en  coûte  a  préfent  a  l'amitié. 

11  s'étoit  levé  en  difant  ces  der-^ 
nieres  paroles ,  Achmet  l'avoit  fui- 
vi  ^  ils  fe  promenèrent  quelque-- 
tems  dans  fa  chambre  i  Gueria 
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voulut  continuer  la  converfation 
fur  le  même  ton  ,  Achmet  devenu 
tout  a  coup  plus  taciturne,  ne  ré- 
pondit rien ,  ce  changement  n'é- 
chappa point  a  fon  ami ,  qui  fans 
infiller  davantage  ,  lui  dit  que  le 
Conful  François  du  Caire  étoic 
nouvellement  a  Paris  ;  qu'il  iroit 
le  voir  ftice{ramment,&:  qu'après 
ils  prendroient  jour  pour  y  aller 
enfemble.  Ils  fe  féparerent  peu  de 
tems  après. 

Guerin  revint  le  lendemain  ,  il 
trouva  fon  ami  dans  la  même  fi- 
tuation  que  la  veille,  il  venoit  lui 
confier  un  projet  que  fon  frère  lui 
avoit  communiqué  le  matin.  Il 
femble  ,  dit-il ,  fe  méfier  du  goût 
que  j'ai  eu  pour  les  voyages  ,  &C 
pour  m'engager  à  relier  avec  lui , 
il  croit  qu'une  femme  pourroit-me 
fixer  a  Paris  :  je  fens  comme  je  dois 
cette  marque  d'attachement,  &je 
vois  toute  la  nobleffe  du  procédé, 
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je  m'engagerai  volontiers  a  pafler 
avec  lui  le  refte  de  mes  jours  ,  cet 
engagement  n'a  rien  qui  ne  me  fla- 
te  ,  celui  du  mariage  n'a  rien  qui 
me  tente  ;  &  quand  les  douceurs 
qu'on   veut  m'y  faire  envifager 
pourroient  me  féduire ,  je  vous  en 
dois  peut-être  le  facrifice.  A  moi, 
dit  Achmet  ?  fans  doute  t  vous  , 
reprit  Guerin  ;  fi  j'étois  heureux, 
comment  venir  étaler  mon  bon- 
heur aux  yeux  d'un  ami  malheu- 
reux ?  &  fi  j'éprouve  des  troubles , 
des  contradictions  ,    viendrai-je 
augmenter  mes  peines  en  réveil- 
lant en  vous  l'intérêt  qui  vous  rend 
perfonnel  tout  ce  qui  m'arrive  ? 
Ne  me  comptez  pour  rien ,  lui  dit 
Achmet,  vous  avez  peut-être  tort 
de  ne  pas  fuivre  l'idée  qu'on  v^ous 
donne  ,  que  rifquez-vous  ?  vous 
n'aimez  point  ;  l'eflime, l'habitu- 
de feront  les  liens  d'une  union  où 
la  paflion  n'entrera  pour  rien  5  &c 
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quel  que  foit  révénement  ^  ou  la 
raifon  vous  fera  fentir  un  bonheur 
qu'elle  aura  préparé,  ou  elle  vous 
aidera  a  fupporter  les  chagrins 
qu'elle  aura  pu  vous  faire  prévoir. 
Je  fuppofe  même  que  vous  de- 
veniez fenfible  ,  amoureux  ,  cet 
amour  n'aura  jamais  ce  caraélere 
terrible  qui  produit  également  la 
frenéfie  d'une  ame  y vre  de  plaifir , 
ou  le  déchirement  d'un  cœur  dé- 
fefpéré.  Ce  caradlere  efl  inconnu 
dans  vos  climats,  l'éducation,  ce 
que  vous  appeliez  politefle  ,  la 
communication  qui  dans  ce  Pais- 
ci  ,  efl  entre  les  deux  fcxes  dès 
leur  enfance  ,  produifent  parmi 
vous  une  liaifon  qui  efl  plutôt  un 
fimple  commerce  de  fentimens 
qu'une  vraye  paffion,  il  n'y  entre 
jamais  de  cet  abandon  de  foi-mê- 
me ,  de  cette  fureur  qui  fe  porte  a 
tout  fans  fcrupule ,  foit  dans  les 
moyens  de  réuflîr  ,  foit  dans  les 
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confeils  que  donnent  la  crainte  de 
perdre  Tobjet  aimé ,  ou  la  rage  de 
s'en  voir  féparé.  Plût  au  ciel  que 
je  n*eufî'e  jamais  connu  que  cet 
amour  tranquile  ,  qui  moins  vif, 
moins  impérieux  adoucit  les  ver- 
tus contraires  a  fes  intérêts ,  fe  ral- 
lentit  par  les  remords ,  &  furvit 
au  délefpoir. 

Un  domeftique  qui  avoit  affaire 
a  Guerin ,  vint  lui  parler ,  Achmec 
s'approcha  de  la  fenêtre  ,  Guerin 
l'y  vint  joindre  ,  ils  y  relièrent 
quelque -tems.  L'étonncmeht  de' 
Guerin  fut  extrême  ,  quand  il  vit 
que  fon  ami  partant  tout-a-coup 
de  l'agitation  où  il  étoit  peu  aupa- 
ravant ,  a  un  état  plus  doux  en  ap- 
parence y  quoiqu'intérieurement 
auflî  violent  _,  parla  de  la  propo- 
firion  du  mariage  avec  détail , 
avec  difcuffion  ,  fans  nul  retour 
fur  lui-même ,  fans  que  rien  parût 
avoir  rapport  a  ce  qu'il  avoit  dit 

étant 
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étant  au  coin  du  feu  ;  Ton  étonne-?- 
ment  augmenta  encore,  quand  le 
hazard  les  eut  ramenés  auprès  de 
la  cheminée,  au  lieu  où  ils  étoient 
d'abord  ^  Achmet  ferrant  la  main 
de  fon  ami  .  .  dit  avec  des  yeux 
égarés  »  ....  ,  Oui  y  moi-même .... 

lui  -plongeant  un  poignard  dans  le 
fein. .....  Eh  de  qui  ?.s'écria  Gue- 

rin  y  de  celle  que  j'adorois  ..... 

Je  vous  fais  horreur  fans  doute. 
Nous  comptions  échapper  a  la 
pourfuite  de  nos  ennemis  ,  le  fort 
nous  trahit.  Elle  fe  flatoit  peu  de 
défarmer  la  fureur  d'un  maître  ir- 
rité ,  elle  eût  même  rougi  de  lui 
demander  une  vie,  dont  elle  m'a- 
voit  confacré  tous  les  momens, 
nous  allions  être*  féparés  pour  ja- 
mais :  la  mort  lui  parut  moins  af- 
freufe,  elle  me  la  demanda  cette 
mort  comme  une  grâce  ,  comme 
une  preuve  de  mon  amour  ,  com- 
me le  prix  du  fien.  Peut-être  ne 
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laregardai-je  pas  alors  comme  le 
plus  grand  des  malheurs ,  je  per- 
çois ce  que  j'aimois ,  on  alloit  me 
l'arracher  pour  la  remettre  entre 
les  bras  d'un  autre.  Ah  i  Zefbet 
Zefbet ,  ajouta-t'il  en  élevant  la 
voix  ,  ne  me  reproche  rien,  tu  me 
vis  toi-même  me  percer  à  tes  yeux, 
O  ciel  I  que  dites-vous  ?  dit  Gue- 
rin.  Zefbet  plus  heureufe  mourut, 
fans  doute ,  reprit  Achmet  ;  leur 
converfation  fut  alors  interrom- 

à 

pue  par  un  cri  perçant  ;  ils  ne  pu- 
rent deviner  d'où  il  partoit  ,  &c 
après  quelques  inllans  donnés  à  la 
première  furprife,  Achmet  conti- 
nua: j'ai  fçu  depuis  que  je  fus  fe- 
couru  &  mené  a  Topai  Ofman  , 
qui  inftruit  de  la  mort  de  Zefbet, 
ignorant  qu'elle  avoit  péri  par  ma 
main,  croyant  même  que  le  défef- 
poir  de  la  perdre ,  m'avoit  feul  ar- 
mé contre  moi ,  me  rappella  a  la 
vie  par  Taffurance  qu'il  -me  don- 
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na  de  me  procurer  les  moyens  de 
me  venger  ;  cette  raifon  plus  forte 
fur  moi  que  la  couronne  du  mar- 
tyre promife  aux  Mufulmans  qui 
meurent  en  combattant  contre  les 
ennemis  de  la  foi ,  me  détermina  a 
le  fuivre.  Sa  mort  me  ravit  tout 
efpoir  de  vengeance ,  je  le  retrou- 
v^ai  dans  vos  bontés  &c  dans  Tidée 
d^une  liberté  prochaine  que  je  me 
flattois  de  pouvoir  acheter  ou  ob- 
tenir d'un  maître  auflî  généreux» 
un  fentiment  plus  doux  l'emporta 
bientôt  dans  mon  cœur  ;  &  fi  for- 
cé d'abord  a  me  taire  par  Tintérêt 
même  de  ma  vengeance  ,  j'ai  de- 
puis réfidé  a  l'envie  que  j'ai  eue  de 
vous  ouvrir  mon  cœur,  ne  l'im- 
putez qu'a  la  crainte  que  je  devois 
avoir  de  perdre  votre  ellime  &c 
votre  amitié  ;  j'ignore  encore  par 
quel  charme  j'ai  fuccombé  .  .  .  ♦  * 

Le  refle  du  manufcric  étoit ,  dé- 
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chiré  5  il  n'eft  pas  trop  néceffaire 
d'en  voir  la  fuite ,  pour  fentir  l'im- 
preflîon  que  fit  fur  Achmet  le  man- 
teau de  la  cheminée ,  on  ne  fçait 
fouvent  a  quoi  attribuer  les  confi- 
dences qu'on  a  faites,  celles  qu'on 
a  reçues  i  c'ell  qu'on  s'eil  trouvé 
au  coin  du  feu  ;  le  cœur  s'ouvre , 
l'efprit  fe  développe,  l'imagina- 
tion s'échauffe,  la  confiance  naît, 
les  inconvéniens  difparoiffent. 
Que  de  raccommodemens  |  que  dé 
déclarations  \  que  d'aveux  |  j'en 
appelle  a  mes  Ledleurs ,  c'efl  une 
vérité  a  laquelle  on  n'a  peut-être 
pas  fait  affez  de  réflexion ,  quand 
on  a  le  pied  fur  les  tifons ,  on  a  le 
coeur  fur  les  lèvres. 

J'ajouterai  ici ,  ce  que  m'a  appris 
de  la  fin  des  avantures  d'Achmet, 
un  de  mes  amis  qui  avoit  lu  le  ma- 
Bufcrit  dans  fon  entier. 

Guerin  raffura  Achmet  fur  la 
crainte  qu'il  avoit  d'être  moins  ai- 
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me ,  après  lui  avoir  fait  une  pareil- 
le  confidence.    Pendant  la   nuit 
Achmet   crut  entendre ,  quoique 
cônfufément,  prononcer  plufieurs 
fois  fon  nom  ,  il  n'en  fut  que  mé- 
diocrement frappé.  Le  lendemairn 
Guerin  réfolut  de  rendre  vifite  au 
Conful  François  ,  non-feulement 
il  avoit  le  prétexte  d'une  parenté 
éloignée ,  mais  celui  du  voifinage , 
un  mur  mitoyen  féparoit  leurs  mai- 
fons  5  de  plus  il  avoit  enyie  de  fça- 
voir  des  nouvelles  d'un  Pays  qu'il 
avoit  parcouru  ,  c'eft  une  curiofir 
té  naturelle  a  tous  les  hommes.  Il 
alla  donc  chez  M^  D  '^  *  ancien 
Conful  du  Caire  ;  celui-ci  après 
les  premiers  complimens ,  le  conr 
duiiit  dans   l'appartement  de  fa 
femme ,  ils  s'entretinrent  quelque 
tems  de  leur  féjour  en  Egypte ,  & 
parlèrent  de  plufieurs  autres  en- 
droits de  la  domination  du  Grand 
Seigneur.  Il  elt  li  naturel  d'être 
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occupé  de  fon  aixii  que  Guerin  fit 
bientôt  tomber  la  converfation  fur 
Achmet  &  fur  ramitié  qu'il  avoit 
pour  lui.  En  s'en  al  ant  il  trouva 
fur  l'Efcalier  une  Servante  affez 
noire,  mais  bienfaite ,  vêtue  com- 
me les  efclaves  d'Egypte  ,  qui  lui 

dit  en  Turc,  Achmet Achmet 

fera  toujours  aimé  ^  Guerin  ne  fit 
qu'une  foible  attention  a  ce  dif- 
cours,  qu'il  regarda  d'abord  com- 
me une  fimple  politefl'e ,  fuppofant 
que  l'Egyptienne  avoit  entendu  fa 
converfation.  Frappé  cependant 
de  la  confidence  qu'Achmet  lui  . 
avoit  faite  la  veille ,  il  fe  rappella 
la  fituation  de  la  maifon  ,  le  crî 
qu'il  avoit  entendu  ,  &  dont  le 
fon  n'avoit  pu  venir  a  eux  que  par 
le  tuyau  de  la  cheminée.  Il  ne 
voulut  point  communiquer  a  fon 
ami  les  idées  qu'il  avoit ,  dans  la 
crainte  de  renouveller  fa  douleur 
par  une  efpérance  aulîî  légèrement 
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conçue  y  il  fe  contenta  d'engager 
Achmet  a  venir  le  lendemain  avec 
lui  chez  le  Conful.  La  femme  du 
Conful  pour  faire  honneur  a  Ach- 
met, voulut  le  traiter  a  la  mode  de 
fon  Pais  ;  elle  ordonna  qu'on  ap- 
portât le  cafFé  :  a  peine  l'Egyptien- 
ne qui  fut  chargée  de  cette  com- 
miflîon ,  entra-t'elle  dans  la  cham- 
bre qu'elle  tomba  évanouie  :  on 
courut  a  fon  fecours  :  chacun  s'em- 
prefla  autour  d'elle  _,  elle  reprit 
bientôt  fes  efprits.    Achmet  _,  dit- 
elle  alors  en  ouvrant  les  yeux  , 
mon  cher  Achmet  ^  c^ejl  donc  toi  que 
je  revois  ,  cefl  donc  toi  que  j'ai  en-- 
tendu  m'appeller  ?  Au  fon  d'une 
voix  fi  chère ,,  Achmet  crut  recon- 
noître  Zelbet  &  fans  avoir  la  for- 
ce de  fe  foutenir  ,  tomba  dans  fes 
bras  ;  c'étoit  Zefbet  elle-même. 
Les  deux   amans  contens   de  fe 
revoir  ,  n'en  étoient  pas  encore 
au  détail  de  leurs  avantures  ,  leurs 
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regards  leur  fuffifoient,  leur  avi- 
dité ne  fe  peut  décrire ,  &  voici  ce 
qu'une  curiofîté  pleine  •  d'intérêt 
fit  apprendre  a  Guerin  ^  de  la  fuite 
des  avantures  de  Zefbet. . 

On  peut  fe  fouvenir  qu'Achraet 
avait  poignardé  Zefbet  &  s'étoit 
poignardé  lui-même,  Topai  Of-. 
man  l'avoit  fait  fecourir ,  aban- 
donnant Zefbet  qu'on  lui  avoit  dit 
être  hors  Qu'état  de  recevoir  aucun 
foulagement.  Quelques  Mar- 
chands François  de  r£chelle  de 
6mirne  chalîoient  de  ce  côté,  leur 
furprife  fut  extrême  ,  en  apperçe- 
vant  une  femme  percée  de  coups. 
Sa  beauté  les  interefla,  ils  en  ap- 
prochèrent ,  &  croyant  y  trouver 
quelque  reile  de  vie,  ils  la  fecou* 
rurent  &  la  portèrent  dans  leur 
maifon  de  campagne  qui  n'étoit 
pas  éloignée  ;  leurs  foins  ne  furent 
point  inutiles ,  elle  donna  quelque 
efpérance  de  guérifon.  Ils  la  re-r 
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mirent  alors  entre  les  mains  d'un 
MifTionnaire  qui  fçavoit  parfaite- 
ment le  Turc  &  qui  joignant  au 
fentiment  naturel  d'humanité  , 
des  vues  chrétiennes  ,  lui  rendit 
tous  les  foins  pofTibles  ;  elle  gué- 
rit. Il  avoit  gagné  fa  confiance,  il 
avoit  des  droits  fur  fa  reconnoif- 
fance ,  il  entreprit  de  la  convertir , 
&  y  réulTît  ;  le  moyen  de  la  Re- 
ligion fut  le  feul  qu'il  pût  em- 
ployer avec  fuccès  pour  l'obliger 
à  furvivre  a  Achmet  ,  toujours 
préfent  a  fon  efprit.  La  crainte 
d'expofer  la  nation  Françoife  a 
une  avanie  ,  fî  les  Turcs  avoient 
la  moindre  connoiflance  de  la 
converfion  d'une  femme  Turque, 
engagea  les  Mifîionnaires  a  éloi- 
gner Zefbet  de  Smirne.  Elle  con- 
fentit  a  tout ,  Achmet  étoit  mort 
pour  elle  ,  quel  lieu  de  la  terre 
pouvoit-elle  préférer  ?  ils  lui  fi- 
rent prendre  un  habit  d'homme  & 
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lui  donnèrent  une  eau  qui  détruifit 
la  blancheur  &:  l'éclat  de  fon  teint. 
Ce  préfent  fut  le  feul  qui  lui  fut 
agréable ,  elle  s'en  trouva  fi  bien 
qu'elle  en  avoit  toujours  confervé 
l'ufage.  Avec  d'auffi  fages  précau- 
tions lesMiflîonnaireslafirentheu- 
reufement  pafler  au  Caire ,  &c  enga- 
gèrent le  Conful  François ,  le  mê- 
me qui  fe  trouvoit  alors  a  Paris ,  a 
la  prendre  a  fon  fçrvice  ,  elle  s'y 
étoit  fi  bien  attachée  qu'elle  avoit 
voulu  le  fuivi'e  en  France,  où  fa 
confiance  fut  récompenfée.  Ach- 
met  fe  convertit  &  l'époufa,  avec 
d'autant  plus  de  plaifir  qu'elle  çefr 
fa  l'ufage  de  l'eau  qui  la  noircif- 
foit  ,  Se  qu^elle  reprit  en  peu  de 
tems  tout  l'éclat  de  fon  teint  &  de 
fa  première  beauté.  Guerin  leur 
donna  généreufement  la  moitié  de 
ce  qu'il  avoit  apporté  de  Perfe  , 
&  ces  bons  Turcs,  qui  ont  pris 
des  noms  François ,  font  a  prélent 
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a  la  tête  d'une  petite  famille  qui 
profpérera  fans  doute ,  mais  qui 
dans  le  fond  ne  doit  fon  bonheur 
qu'a  la  confiance  que  le  manteau 
de  la  cheminée  fçait  infpirer  ;  con-- 
fiance  qui  avoit  réfillé  a  tant  de 
différens  climats  &  de  différentes 
fîtuations. 


^^^^^ 
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LE  veuvage  ,  la  jeunefle,  là 
beauté  &  la  richeffe  font  des 
dons  défirés  par  toutes  les  femmes^ 
&  dont  elles  fçavent  ordinaire- 
ment jouir.  Célenie  ajoutoit  a  tous 
ces  avantages  celui  d'une  bonne 
réputation  ;  cependant,  &  ce  que 
l'on  aura  de  la  peine  a  croire,  Cé- 
lenie n'étoit  point  heureufe. 

Tous  les  plaifirs  ont  leur  fource 
dans  le  cœur  ^  celui  de  Célenie 
pouvoit-ilêtre  fatisfait  ?  Il  n'étoit 
pas  occupé ,  elle  n'avoit  pas  aimé, 
pas  même  fon  mari,  quelque  jeu- 
ne qu'elle  l'eût  époufé.  Son  cœur 
cependant  étoit  né  fenfible  ;  mais 
elle  ne  s'en  doutoit  pas  Son  mal- 
heur venoit  de  fon  éducation,  de 
la  perfuafion  où  elle  avoit  été  en 
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faveur  de  tous  fes  préjugés,  de  la 
critique  qu''elle  avoit  fait  des  au- 
tres femmes  :  enfin  de  l'affiche  d'in- 
différence qu'elle  avoit  mife  avec 
éclat. 

Veuve  de  très-bonne  heure,  elle 
goûtoit  a  vingt  ans  avec  une  par- 
faite indolence  les  triftes  agrémens 
d'une  liberté  dont  elle  ne  fentoit 
pas  le  prix;  un  de  ces  coups  de 
foudre,  rares  a  la  vérité,  mais  que 
l'amour  lance  de  tems  en  tems 
pour  prouver  qu'il  porte  aulTi  fon 
tonnerre,  caufa  dans  fon  efprit, 
dans  fon  cœur ,  dans  fon  caraélé- 
re  un  changement  qui  échappa  aux 
yeux  même  de  celui  qui  Pavoit 
caufé.  11  fe  nommoit  Saint-Hele- 
ne  ,  étoit  jeune  ,  bienfait ,  mais 
froid,  réfervé  &  timide.  Quelques 
raifons  d'affaires  l'avoient  attiré  a 
Paris,  &  celles  d'une  parenté  fort 
éloignée  l'engagèrent  a  venir  fou- 
vent  chez  les  parens  de  Célenie  , 
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avec  lefquels  elle  avoit  toujours 
logé. 

Saint-Helenefçavoit  a  peine  que 
Célenie  étoit  une  des  plus  jolie 
femme  de  Paris  :  ce  n'étoit  point 
la  différence  confidérable  qui  fe 
trouvoit  entre  leurs  fortunes,  qui 
Tempêchoit  de  rendre  juflice  aies 
charmes ,  c'étoit  principalement  le 
bruit  de  fa  dévotion,  c'étoit  la  vé- 
nération que  Célenie  lui  infpiroit: 
fentiment  cruel  a  infpirer  pour  u- 
ne  jolie  femme.  Heureufement  el- 
les en  courent  rarement  les  rif- 
ques:Les  idées  de  Célenie  fur  Saint- 
Helene  étoient  fort  différentes,  el- 
le prenoit  plaifir  a  le  voir ,  elle 
louoit  fa  modeflie,  elle  applaudif^ 
foit  a  fa  retenue ,  &  comme  elle  ne 
connoiffoit  poinc  l'amour^  elle  ne 
mettoit  aucun  obftacle  a  fa  défai- 
te, elle  avalloic  k  longs  traits,  & 
fans  aucune  inquiétude  un  poilon 
dangereux.  Le  froid  &c  le  férieux 
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de  Saint-Helene  ranimoient,  el- 
le étoit  quelquefois  étonnée  du 
chemin  qu'une  plaifanterie  lui  fai- 
foir  faire,  elle  ne  pouvoit deviner 
la  raifon  de  la  vivacité  qui  l'em- 
portoit.  Mais  les  révolutions  qu''u- 
ne  pafîion  fait  éprouver,  ne  peu- 
vent long-temsfe  cacher  a  refprit* 
Célenie  en  avoit,  &  des  réflexions 
fuivies  fur  fon  trouble  ,  fon  agi- 
tation &  fur  ce  qui  pouvoit  les 
caufer,  l'éclairerent  bientôt  fur  la 
fituation  de  fon  ame.  Que  devint- 
elle  alors  ?  Sa  vertu,  fes  grands 
biens ,  fa  réputation ,  tout  lui  pei-« 
gnit  Tamour  qu'elle  reflfentoit  , 
comme  le  comble  du  malheur  &c 
de  l'humiliation.  Elle  évita  Saint- 
Hclene  fans  qu'il  s'en  apperçût , 
elle  fe  rapprocha  de  lui ,  fans  qu'il 
y  fût  plus  fenfible;  elle  s'applau- 
diflbit  quelquefois  de  n^être  point 
aimée;  plus  fouvent  elle  étoit  dé- 
fefpérée  d'aimer  feule  ;  cette  idée 
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fut  la  plus  forte ,  la  plus  vive ,  la 
plus  conftanteé  Je  ne  rapporterai 
point  ici  fes  combats  ^  les  pareils 
fe  trouvent  écrits  de  tous  côtés  , 
au  point  que  je  pourrois  dire  au 
Lefteur  ^  voyez  telles  pages  de 
tels  &  tels  Romans. 

Les  foins  ^  les  attentions  ,  les 
prévenances,  rhumeur,  l'aigreur 
même^  rien  ne  fit  ouvrir  les  yeux 
a  ^aint- Hélène  ,  rien  ne  lui  fit 
foupçonner  fon  bonheur*  Ce  n'é^ 
toit  pas  faute  d'efprit  ni  de  lumiè- 
res; mais  comme  je  Tai  déjà  ditj 
les  idées  qu'il  avoit  du  caraftere 
de  Célenie,  fa  timidité  naturelle, 
le  peu  d'ufage  du  monde  &  le  peu 
de  connoiflance  des  femmes,  lui 
cachoient  une  aufîî  flatteufe  vé- 
rité* 

Un  jour  après  avoir  dîné  avec 
fa  famille ,  Célenie  dit  a  5aint- 
Helenedelui  donner  la  main  pour 
la  conduire  chez  elle.  Il  obéit,  &c 

donna 
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donna  une  main  ^  qu'un  autheur 
de  nos  jours  diroit ,  qui  ne  penfoit 

Îmnt  ;  il  voulut  quitter  Célenie  à 
a  porte  de  fon  appartement ,  elle 
le  fit  entrer  avec  elle.  La  conver- 
fation  ne  fut  pas  vive ,  Saint-He- 
lene  qui  n'étoit  jamais  prefle  de 
parler,  &  qui  n'avoir  rien  a  lui  di- 
re ,  attendoit  que  Célenie  com- 
mençât la  converfation.  Célenie 
fe  taifoit  pour  avoir  trop  a  parler. 
L'efprit  a  bien  peu  de  reffort  de- 
vant le  cœur  ;  toutes  les  façons  de 
parler  qui  veulent  dire ,  qui  ne  di- 
îent  pas ,  &  qui  femblent  naître 
avec  les  femmes ,  avoient  été  juf- 
ques-la  mifes  en  ufage  par  Célenie* 
Cependant  elle  Ta  voit  fait  venir, 
elle  Ta  voit  retenu  î  il  falloit  qu'el- 
le parlât  ;  quel  prétexte  donner  a 
fon  filcnce ?  Comment  le  colorer? 
la  dévotion  fut  le  fujet  qu'elle 
préféra  ;  Saint-Helene  avoit  celle 
d'un  galant  homme ,  c'efl-a-diré 
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dégagée  de  tous  ces  rafinemens  , 
qui  en  font  une  occupation  pour 
les  femmes.  Célenie  lui  demanda 
donc  ce  qu'il  en  penfoit,  elle  fut 
contente  de  fes  réponfes  fages  & 
mefurées  ;  il  ajouta  par  politefle 
pour  elle ,  qu'il  voudroit  être  en- 
core plus  dévot  qu'il  ne  l'étoit  ; 
jnais  que  l'hypocrifie  lui  paroiflbit 
plus  affreufe  que  l'impiété.  Le  mot 
d'hypocrifie  fit  rougir  Célenie,  &c 
acheva  de  la  déterminer  a  parler , 
car  elle  âvoit  imaginé  qu'en  dimi- 
nuant dans  là  tête  de  Saint-He- 
lene  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de 
fa  dévotion ,  elle  pourroit  plusai- 
fément  le  rapprocher  d'elle.  Pour 
lors  elle  ne  lui  cacha  point  que  la 
dévotion  a  laquelle  elle  fembloit 
attachée  ,  étoit  une  fuite  de  fon 
éducation ,  un  parti  qui  lui  avoit 
été  fuggeré  par  fes  parens.  Elle 
parla  toujours  au  pafle  fur  fa  dé- 
votion yèc  finit  par  direa  Saint- 
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Hélène,  qu'elle  Tavoitchoifi  pout 
lui  confeiUer  la  conduite  que  le 
monde,  fa  famille  &c  fes  préten- 
dus engagemens  pouvoient  exiger 
d'elle.  Elle  finit  enfin  par  l'affui^ér 
qu'elle  n'attendoit  que  de  lui  & 
de  fa  probité  les  moyens  fages 
qu  elle  pourroit  employer  pour  fe 
fouftrairea  la  contrainte  qu'elle 
s'étoit  impofée.   Saint-Helene  la 
plaignit  d'être  réduite  a  Thypo- 
crifie  ;  mais  il  lui  fit  fentir  les  în- 
convéniens  que  produiroit  nécef- 
fairement  un  paflage  trop  fubic 
de  la  retraite  a  une  vie  plus  difîî- 
pée.  Elle  convint  de  tout ,  &  lui 
fit  promettre  de  la  venir  voir  fou- 
vent,  &  de  la  guider  fur  la  route 
qu'elle  devoit  tenir.  Quelle  joie 
ne  reflentit-elle  pas  ,  quand  elle 
fit  réflexion   fur    les    avantages 
qu'elle  venoit  de  fe  procurer  par 
cette  feule  confidence  i  Elle  envi- 
fegeoitune  liaifon  réglée  avec  fon 
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amant  ^  un  moyen  de  détruire  fes 
préventions,  une  néceflîtédc  con- 
verfations  longues  &  fui  vies,  &: 
mille  autres  chofes  que  l'amour 
fçait  trouver  dans  une  démarche 
dont  il  ell  fatisfait*  Saint-Helene 
fe  leva  pour  s'en  aller,  &  comme 
il  avoit  le  dos  tourné,  par  un  mou- 
vement que  Célenie  ne  put  rete- 
nir, elle  tira  fon  Manteau.  Saint- 
Helene  croyant  s'être  accroché 
quelque  part ,  ne  s'arrêta  point  , 
Célenie  n'ofa  fe  déclarer  davan- 
tage. 

On  crut  en  voyant  l'emprefle- 
ment  avec  lequel  Célenie  cher- 
choit  Saint-Helene  ,  qu'elle  avoit 
entrepris  fa  converfion  ;  le  mon- 
de, tout  clairvoyant  qu'on  le  croit, 
ell  fouvent  bien  éloigné  de  démê- 
ler la  vérité* 

Saint-Helene  cependant  ne  fut 
pas  éclairé.  Flatté  de  la  confiance 
de  Célenie ,  il  regardoit  les  aveux 
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qu'elle  lui  avoir  faits  comme  un 
dépôt  dont  il  étoit  incapable  d*a- 
bufer,  &  ne  lui  donnoit  d'autres 
confeils  que  ceux  que  fa  probité 
lui  diftoit.  LafituationdeCélenie 
étoit  peut-être  la  feule  circonf- 
tance  où  l'amour  fc  trouve  fâ- 
ché d'cftimer  ce  qu'il  aime.  Cèle- 
nie  avoit  recours  a  mille  avances 
indifcrétes,  &  fous  le  prétexte  de 
l'amitié ,  elle  foutenoit  qu'un  ami 
pouvoir  infpirer  la  plus  forte  ja- 
loufie  ;  elle  vouloit  en  conféquen- 
ce  que  Saint  -  Hélène  lui  rendît 
compte  de  toutes  fes  allions ,  de 
fes  penfées  même,  qu'il  n'aimât 
qu'elle  :  enfin  elle  pouffa  les  fen- 
timens  de  l'amitié  fi  près  de  la  fu- 
reur &  de  l'emportement  ,  que 
Saint  -  Hélène  ouvrit  les  yeux. 
Qu'une  femme  qui  aime  voit  jufle 
fur  la  façon  dont  elle  eft  regardée  i 
Célenie  ne  put  douter  du  change- 
ment arrivé  dans  le  cœur  de  Saint- 
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Hélène ,  elle  s'en  apperçut  au  trou- 
ble ainfi  qu'a  l'embarras  qui  pa- 
roiflbient  dans  toutes  fes  aftions. 
Un  jour  qu'ils  étoient  feuls,  elle  é- 
crivit  en  afFeftant  de  ne  point  pen- 
fer  a  ce  qu'elle  faifoit  ;  vos  yeux 
font  donc  ouverts  ^  votre  cœur  ejl-il 
fermé.  Ah  iMademoilelle,  s'écria 
Saint-Helene,  comment  aurois-je 
pu  me  flatter  d'un  fî  grand  bon- 
heur ?  C'efl  a  vous  a  préfent  a  me 
prouver  lui  répondit  -  elle ,  que 
vous  trouvez  votre  fîtuation  hcu- 
reufe  ;  quant  a  moi ,  je  vous  ai , 
ce  me  femble,  aflez  tiré  par  le 
Manteau^  mais  on  ne  doit  jamais 
rougir  de  tout  ce  qu'un  amour 
honnête  &  véritable  peut  faire 
entreprendre. 

Quelque  tems  après  Célenie  for- 
ça tous  fes  parens  a  confentir  au 
bonheur  de  Saint  -  Hélène,  qu'elle^ 
préféra  aux  plus  grands  partis  du 
Royaume  ,  &  l'amour  fit  long^ 
tems  le  charme  de  leur  union. 
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PORTRAIT- 

IL  y  avoit  autrefois  a  Paris  , 
dans  le  tems  où  le  fafte  n'avoit 
point  encore  corrompu  toutes  les 
îbciétés  ,  un  petit  vieillard  nom- 
mé Monfieur  Pacôt.  Son  air  ou- 
vert infpiroit  la  confiance  &  Ta- 
mitié  ,  il  étoit  toujours  vêtu  très- 
fimplement ,  mais  fa  propreté  étoit 
extrême.  Un  bien  médiocre  lui 
fuffifoit,  non-feulement  pour  n*ê- 
tre  a  charge  a  perfonne ,  mais  pour 
donner  quelquefois  à  fouper  a  fes 
amis.  Il  ne  connoifToit  nullement 
la  propriété ,  &  ne  refufoit  que 
quand  il  n'avoit  pas  ce  qu*on  lui 
demandoit.  Une  chambre ,  un  ca- 
binet ,  une  garderobbe  &  une  bel- 
le falle  d'aflemblée  ,  formoient 
fon  appartement ,  le  même  efpace 
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au  rez  de  chauffée  ^  étoit  rempli 
par  une  falle  a  manger ,  une  cui- 
fine  5  une  office  &  par  une  petite 
chambre  qu'occupoit  une  fervan- 
te  fon  unique  domeflique.Un  pe- 
tit jardin  orné  d'une  treille  ,  qui 
formoit  un  berceau  couvert, étoit 
aufïi  bien  tenu  que  le  refle  de  la 
maifon,  qui  n'a  voit  pas  plus  de 
fécond  étage  que  de  cour.  La  por- 
te d'entrée  donnoit  fur  une  rue 
détournée,  mais  peu  éloignée  d'u- 
ne  autre  fort  paflante  ;  ta^it  que  la 
belle  faifon  duroit,le  petit  boi% 
homme  fe  mettoitles  foirsfur  le 
pas  de  fa  porte  pour  y  prendre  le 
frais.  Infenfiblement  toute  la  jeu- 
neffe  des  rues  voifines  s'aflembloit 
autour  de  lui,  &  lui  faifoit  ami- 
tic,  il  y  réppndoit  par  des  caref- 
fes  &c  par  des  offres  de  fervices. 
En  hyver  elle  venoit  remplir  fa 
fallç,  foit  devant,  foit  après  le 
^o\xçé  ;  on  avoit  la  liberté  d'entrçiç. 
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&  de  fortir  fans  être  obligé  de 
parler  au  Maître  de  la  maifon;  on 
danfoit,  on  caufoit,  enfin  on  s'a- 
mufoit,  aufîî  étoit-il  Tidole  de 
fon  quartier.  Son  efpritn'étoit  pas 
brillant  ,  mais  le  bon  fens  étoit 
fon  partage,  la  fimpiicité,  la  vé- 
rité, &  fur-tout  la  candeur  étoient 
la  baze  &  les  ornemens  de  fon 
caradlére  :  il  étoit  né  avec  une 
gayeté  fi  véritable  &fi  pure ,  qu'il 
Vavoit  confervée  malgré  le  grand 
^e  auquel  il  étoit  parvenu.  Car 
dans  le  tems  que  ces  mémoires  ont 
été  écrits  ,  Tauteur  qui  le  connoif- 
foit ,  aflure  qu'il  ne  s'éloignoit 
pas  de  quatre-vingt  ans.  Pour  ne 
point  perdre  cette  gayeté  ^  ce  pré- 
cieux don  du  Ciel,  il  recherchoitf 
avec  foin  la  jeuneflTe  ,  dont  les 
amufemens  &  la  joye  entrete- 
noient  fes  heureufes  difpofitions. 
Il  aimoit  fur  -  tout  a  démêler  ces 
heureufes    imprefïîons    qu'il    ne 
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pouvoir  plus  reflentir,  loin  d'é- 
prouver l'humeur  &  le  chagrin 
des  autres  vieillards  qui  ne  per- 
mettent pas  les  amufemens  qu'ils 
ne  peuvent  plus  goûter ,  le  plaifîr 
des  autres  lui  rappelloit  fans  ai- 
greur fes  plaifirs  pafles.  11  héfî- 
toit  cependant  a  confeiller  l'a- 
mour, &  ne  fe  fervoit  des  confia 
dences  qu'on  Tobligeoit  fouvent 
de  recevoir  ,  que  pour  éclairer 
ceux  ou  celles  qui  avoient  recours 
a  lui  ,  &  pour  leur  donner  des 
confeils  auflî  fages  qu'utiles.  Mais 
mais  quand  il  avoit  reconnu  de 
véritables  partions ,  &  qu'il  ju- 
geoit  les  unions  convenables ,  c'eft 
alors ,  leur  difoit-il ,  qu'il  auroit 
voulu  les  mettre  fous  fon  Man- 
teau, Souvent  il  fe  fervoit  de  l'au- 
torité que  leur  donnoienr  fon  âge 
&  fon  caractère  pour  empêcher 
les  éclats,  pour  tempérer  les  pre- 
miers mouvemens  qui  forment  or^ 
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dinairement  les  plus  grandes  in- 
difcrétions  des  amans.  Il  modé- 
roit  aufli  les  effets  de  la  jaloufie^ 
&  faifoit  rougir  de  ceux  de  la  co- 
quetterie ;  enfin  il  autorifoit  les 
ruptures,  quand  il  les  croyoit  né- 
cefTaires  avec  autant  de  foin  qu'il 
facilitoit  les  rendez-vous  ,  qu'il 
remettoit  les  lettres ,  qu'il  confo- 
loit  dans  les  abfences&:  qu'il  pro- 
curoit  des  éclairciffemens  a  ceux 
qui  s'aimoient  véritablement.  Il 
parloit  quelquefois  aux  parens 
que  diverfes  circonflances  empê- 
choient  de  s'accorder.  Aflez  heu- 
reux pour  contribuer  a  la  réunion 
des  familles  ,  il  s'occupoit  du  foin 
de  procurer  le  repos  des  pères  Se 
le  bonheur  des  enfans  :  il  regar- 
doit  comme  les  fiens  tous  les  jeu- 
nes gens  du  quartier ,  il  les  avoit 
vu  naître,  en  avoit  reçu  des  foins, 
&  leur  avoit  à  tous  rendu  fervi- 
ce,  auflî  n'y  avoit-il  point  de  no-- 
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ce  dont  il  ne  fut  prié ,  il  çn  ctok 
Tame  &  la  joye. 

Tout  eft  &  fera  toujours  cen-? 
furé  dans  le  monde ,  la  vertu  mê- 
me n'eft  point  exempte  de  blâme, 
&  pour  la  critiquer  avec  quelque 
apparence  de  raifon ,  on  lui  don- 
ne fouvcnt  de  faufles  interpréta- 
tions, on  lui  fuppofe  des  vues, 
en  un  mot  on  cherche  a  la  défi- 
gurer ,  quand  on  ne  peut  fe  dit 
penfer  de  l'admettre.  L'on  avoit 
donc  fait  fouvent  des  efforts  pour 
donner  des  fcrupules  au  petit  bon 
homme  Pacôt  fur  fa  conduite.  On 
citoit  fon  âge  pour  jetter  un  ridi- 
cule fur  fon  genre  de  vie,  mais  ces 
efforts  toujours  inutiles ,  ne  Fa- 
voient  feulement  pas  ébranlé  ;  il 
croyoit  n'avoir  rien  a  fe  repro- 
cher, parce  que  fes  vues  étoient 
droites.  Ses  amisfeuls  avoient  été 
allarmés ,  fa  caufe  étoit  prefque 
celle  de  tout  le  monde ,  la  recpn- 
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noiflance  de  ceux  qu'il  avoit  obli- 
gés autrefois  ^  étoit  aufïî  vive  que 
celle  de  ceux  qui  en  avoient  reçu 
des  plaifirs  récens.  Ces  petites  tra- 
verfes  augmentèrent  encore  le 
bonheur  de  fa  vie  ,  elles  lui  firent 
fentir  combien  il  étoit  aimé  ,  ce 
fentiment  avoit  toujours  été  l'u- 
nique objet  de  fes  procédés  &de 
fa  conduite* 

Un  jour  qu'il  prenoit  fon  Man-^ 
tenu  pour  fortir,  félon  la  mode 
qui  régnoit  alors ,  il  vit  arriver 
chez  lui  un  homme  âgé  qu'il  ne 
connut  pas.  Il  avoit  affaire  ,  &c 
fentit  vivement  combien  l'on  efl 
a  plaindre  quand  on  efl  rencon- 
tré chez  foi  par  un  importun,  fur- 
tout  par  ces  vieillards  prefque 
toujours  défœuVrés  ,  &  par  con- 
féquent  incommodes  ;  mais  la  po- 
liteffe  &  l'honnêteté  naturelle 
l'emportèrent  fur  le  chagrin  de  la 
contrainte.  Il  fit  acceuil  a  Tincon- 
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nu,  &  quand  ils  furent  afiîs  ,  Té- 
tranger  lui  dit  ;  quoi  donc,  Mon- 
fîeur  Pacôt ,  ne  me  reconnoiffez- 
vous  pas  ?  Pour  moi  qui  n'oublie 
pas  fi  facilement  mes  anciens  amis, 
je  vous  aurois  démêlé  entre  mille, 
quoique  je  ne  vous  aie  pas  vu  depuis 
quinze  ans*  Je  fuis  Durbin ,  ajou- 
ta-t'il.  Ah  c'efi:  vous ,  lui  répondit, 
Monfieur  Pacôt ,  qu'avez  -  vous 
fait  pour  être  auffi  changé  ,  vous 
qui  n'êtes  qu'un  enfant  ?  Un  enfant^ 
reprit  Durbin ,  un  enfant  de  foi- 
xante-fept  ans  ;  cependant  je  ne 
me  croyois  pas  fi  changé ,  car  je 
me  ménage  &:  je  vis  dans  une  re- 
traite exceflive.  C'eft-a-dire  que 
vous  vous  ennuyez,  interrompit 
le  petit  homme.  Non,  reprit-il , 
je  me  prépare  a  la  mort.  Eh  pour- 
quoi changer  de  vie  pour  cela  , 
lui  répliqua  Monfieur  Pacôt,  vous 
avez  donc  vécu  d'une  façon  qui 
vous  a  laifle  des  remords  :  que  je 
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vous  plains  i  Je  me  fuis  conduit 
comme  tout  ie  monde,  pourfui- 
vit  Durbin  j  &  je  veux  finir  com- 
me tout  le  monde.  Mais  vous,  com- 
ment vivez-vous  ?  Comme  j'ai  tou- 
jours fait,  lui  répondit  -  il.  Vous 
m'étonnez ,  reprit  Durbin  ;  quoi  _, 
vous  avez  toujours  continué  la 
même  façon  de  vivre  ?  Je  me  fui? 
foumis  )  lui  répliqua  Pacôt ,  aux 
changemens  que  la  nature  a  faits 
en  moi  i  mais  voulez-vous  en  ju- 
ger par  vous-même ,  venez  pafl'er 
demain  la  journée  avec  moi  , 
quelques-uns  de  mes  voifins  s'y 
raffembleront  pour  faire  de  la  mu- 
fîque,il  en  demeurera  peut-être 
un  petit  nombre  a  fouper ,  fi  la 
partie  vous  plaît  ^  vous  les  imite* 
rez.  Durbin  fe  recria  &c  lui  dit  : 
Comment  voulez-vous  qu'a  mon 
âge  Je  me  trouve  au  milieu  de  la 
jeunefle&desplaifirsi  Quediroit- 
cn,ge  vous  prie?  Je  vous  ai  offert  ce 
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qui  dépendoit  de  moi ,  reprit  Pa- 
côt  ^  n'y  venez-pas  ,  vous  ferez 
fort  bien,  de  telles  difpofitions ne 
rendroient  pas  notre  partie  agréa- 
ble. Durbin  voyant  que  Pacôt 
ne  le  preffoit  pas  davantage ,  finit 
par  accepter  la  propofition,a  la 
referve  du  foupé ,  qu'il  dit  tou- 
jours ne  lui  pouvoir  conve- 
nir ;  enfuite  il  le  remercia  9 
Tembraffa  &  le  quitta  ,  non  fans 
être  rempli  d'étonriement  &  peut- 
être  d'envie.  Il  fut  exaél  au  ren- 
dez-vous ôc  s'y  trouva  des  pre- 
miers. La  falle  fut  bientôt  remplie 
de  mères  fuivies  de  leurs  filles  qui 
l'étoient  de  leurs  amans.  La  joye 
&  le  contentement  étoient  peints 
fur  tous  les  vifages,  la  liberté  ré- 
pandoit  fa  douceur  dans  l'air  que 
l'on  refpiroit  ,  &  cette  douceur 
agiflbit  fur  toutes  les  perfonnes  ^ 
fur  leur  vifage  &  fur  leur  main- 
tien? car  il  fembloit  encore  que  l'oxi 

aimoit 
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aimoit  davantage  chez  le  petit 
bon  homme ,  &  que  l'on  étoit  plus 
parfaitement  aimé  j,  on  y  jouiflbit 
de  la  plus  grande  tranquillité;  fes 
attentions  s'étendoient  fur  tout , 
fans  que  jamais  il  les  fît  valoir , 
rien  ne  lui  échappoit,  il  veilloit 
fans  cefTe  fur  fon  petit  troupeau. 
S'il  voyoit  une  mère  lancer  un 
coup  d'œil  févere,  il  prévenoit 
les  reproches,  détournoit  les  idées^ 
donnoit  occafion  a  la  fille  de  le 
îuftifier,à  la  mère  de  s'adoucir, 
&  toutes  deux  lui  en  fçavoient 
gré.  Il  avoit  choifi  une  petite  pla- 
ce au  bout  de  fon  clavelîin,  d'où 
il  fortoit  rarement.  Tout  le  mon- 
de étoit  maître  chez  lui ,  il  n'avoit 
point  d'ordres  a  donner,on  venoit 
ordinairement  l'y  chercher  pour 
l'embraffer  en  entrant  ou  en  for- 
tant.  Ce  n'étoit  point  fimple  poli- 
tefle ,  c'étoit  l'expreflion  fimple 
de  l'amitié ,  c'étoit  un  tribut  naïf 
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de  la  reconnoiflance  _,  fouvent  mê- 
me entre  deux  amans  qui  avoient 
la  facilité  de  fe  voir.  Cette  recon-^ 
noiflance  témoignée  a  Monfieur 
Pacôt ,  étoit  une  aflurance  ,  une 
déclaration ,  un  ferment  nouveau 
pour  l'objet  aimé,  auquel  des  cir- 
confiances  empêchoient  quelque- 
fois de  parler. 

Le  concert  commença,  l'amour 
fut  bien  chanté  ,  parce  qu'il  étoit 
bien  fenti.  Julie ,  fa  mère  &  fon 
amant  furent  du  nombre  des  cinq 
ou  fix  perfonnes  qui  demeurèrent 
a  fouper  ,  &  Durbin  ,  malgré  ce 
qu'il  avoit  dit ,  fut  le  premier  a 
s'en  prier.  Le  fouper  fut  agréable, 
les  propos  charmans  y  régnèrent 
a  Tenvi ,  deux  jeunes  filles  très- 
jolies  embellifToient  la  fcêne  par 
leur  figure ,  par  le  charme  de  leur 
voix ,  &  le  bon  goût  de  leur  chant. 
Le  vieux  Durbin  ne  fe  trouva- 
point  impunément  a  côté  de  Julie  » 
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il  en  fut  fi  frappé  ,  qu'indépen- 
damment de  toutes  les  vieilles  aga- 
ceries qu'il  fçut  mettre  en  ufage 
pendant  le  fouper ,  il  voulut  ab- 
Iblument  lui  donner  une  tremblan- 
te main  pour  la  l'econduire  chez 
elle  quand  il  fallut  fe  retirer. 

A  peine  le  petit  bon-homme 
Pacôt  fut-il  éveillé  le  lendemain, 
que  Durbin  entra  chez  lui.  Bon 
dieu  ,  qui  vous  amené  ^  lui  dit-il  ? 
Je  viens  vous  voir  &  vous  remer- 
cier y  lui  répondit  Durbin  :  &  fû- 
rement  me  parler  de  Julie,  ajouta 
vivement  le  petit  bon-homme^ 
Durbin  fut  embarafle  ,  mais  par 
réflexion  il  fe  trouva  foulage  i  car 
il  ne  fçavoit  comment  entamer  la 
converfation  qu'il  avoit  méditée. 
Il  eft  vrai ,  reprit  Durbin ,  que  je 
n'ai  rien  vu  de  comparable  a  Ju* 
lie  &  que  je  viens  ici  pour  vous 
demander  vos  confeils.  Mes  con- 
feils ,  lui  répondit  Pacôt ,  voion*» 

Eij 
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tiers.  Julie  eft  adorable ,  pourfui^ 
vit  Durbin ,  la  tête  m'en  tourne  , 
vous  êtes  de  fes  amis  ,  vous  avez 
du  crédit  fur  fon  efprit,  j'ai  de  l'ar- 
gent, qu'elle  en  profite,  je  ne  dif- 
puterai  point  .  ^  •  .  Pacôt  fit  un 
éclat  de  rire  ,  &  lui  dit  :  Quoi 
donc  le  fruit  de  votre  retraite  fe 
termine  a  vous  laiffer  fédûire  par 
une  fille   que   vous  n'avez  vue 
qu'un  infiant ,  le  produit  de  vos 
réflexions  ne  vous  fert  qu'a  of- 
fenfer  la  vertu  de  Julie  &  la  mien- 
ne !  Eh  bons  dieux  \  qu'avez-vous 
gagné  en  vieilliflant  ?  fçachez  que 
Julie  eft  auffi  fage  que  bien  née  , 
qu'elle  aime  uniquement  &c  qu'el- 
le a  raifon  d^aimer  le  jeune  hom- 
me qui  foupa  hier  avec  elle  ,  que 
leur  mariage  fe  doit  faire  inceflam- 
ment  ^  &  qu'il  eft  parfaitement 
convenable.  Quoi  i  Julie  va  fema- 
rier ,  interrompit  Durbin  avec  vi- 
vacité ?  oui ,  fi  vous  le  trouvez 
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bon  ,  lui  répliqua  Pacôt  ,  &  je 
viens  de  recevoir  un  billet  qui  le- 
vé quelques  difficultés  qui  fubfi- 
ftoient  encore  ,  je  vais  m'habiller 
ôc  fortir  pour  terminer  l'affaire. 
Vous  ne  ferez  rien  pour  un  ancien 
ami ,  lui  répliqua  Durbin  >  Vous 
dites  que  Julie  ell  fage  ,  votre  té- 
moignage me  fuffit   ;    fa    figure 
m'enchante  ,  vous  l'aimez,  je  fuis 
riche, faites  fa  fortune ,  je  l'époufe 
&  je  lui  donne  tout  mon  bien.  Je  ne 
fais  point  faire  de  ces  fortes  de  for- 
tune, lui  répondit  Pacôt  d'un  ton 
févére,  rendez-vous  plutôt  juflice, 
&  vous  fentirez  que  mon  refus  eft 
la  plus  grande  marque  d'amitié 
que  je  puiffe  vous  donner.  Songez 
donc  que  vous  m'avez  avoué  hier, 
que  vous  aviez  foixante  fept  ans , 
qua  Julie  non  feulement  n'en  a  que 
dix-fept,  mais  qu'elle  a  une  paffioa 
dans  le  cœur.  Quelle  union  poui:- 
riez-vous  efpérer  avec  elle  ?  quel* 
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le  fociété  pouriez-vous  en  atten- 
dre ?  L'avarice  eft  le  feul  fenti- 
ment  qu'il  vous  feroit  pofîible 
d'allumer  dans  fon  cœur.  Un  li- 
bertinage qui  feroit  bientôt  fatis-^ 
fait  ,  ell  le  feul  mouvement  qui 
vous  anime,  &c  jepourois  me  prê- 
ter a  une  pareille  propofition  ?  non 
certes.  Quittez,  croyez-moi ,  pour- 
fuivit-il ,  une  retraite  dont  vous 
faites  un  fi  mauvais  ufage ,  &:  puif- 
que  vous  avez  le  cœur  aflez  léger 
&  affez  perverti  pour  me  faire  les 
propofitions  que  je  viens  de  rece- 
voir de  vous  ,  ne  troublez  pas  le 
repos  &  la  candeur  de  la  vie  que 
je  mène  ,  ou  ne  vous  attendez  a 
recevoir  de  moi  que  des  repro- 
ches. 

Durbin  fut  obligé  de  le  quitter, 
il  fit  quelques  tentatives  fui*  le 
cœur  de  Julie  ,  qui  ne  lui  attirè- 
rent que  des  ridicules ,  il  en  fit 
d'auflî  inutiles  auprès  de  fa  mère. 
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Julie  &  fon  amant  fe  marièrent  ^ 
ils  furent  heureux  ;  Pacôt  jouiflbit 
de  leur  bonheur. 

Ces  exemples  peuvent  donner 
ridée  d'un  caradlere  &c  d'une  vie 
remplie  d'ailleurs  d'incidens  trop 
médiocres  &  trop  peu  intéreflkns 
pour  être  plus  amplement  racon- 
tés. Le  fonds  du  caradiere  d'un 
vieillard  guai ,  fimple  &  honnête , 
a  paru  mériter  d'être  tranfmîs  a  la 
poftérité.  Comme  il  avoit  coutu- 
me de  dire  ,  quand  il  voyoit  de 
bons  &  finceres  amans  ,  je  vou^ 
drois  bien  les  mettre  fous  mon  Man-' 
teau  ;  cette  façon  de  parler ,  s'eft 
non-feulement  confervée  ,  mais 
par  une  métaphore  naturelle,  elle 
s'eft  étendue  jufqu'aux  chofes  qu'il 
eft  dangereux  de  faire  paroître  , 
elle  e(l  plus  particulièrement  con- 
facrée  aux  livres  pour  lefquels  el« 
le  eft  fort  avantageufe. 
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LE  MA  NT  EAU 

DE     FEMME 
o  u 

LE    M  A  NT  EL  ET. 

OuR  être  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  une  jolie  fem^ 
îïie  y  il  n'eft  pas  toujours  neceflai- 
re  d'être  jolie  ;  mais  Thélamirç 
éroit  l'une  £.<.  l'autre ,  fort  a  la  mo^ 
de  _,  fort  fuivie  ,  vive  &  diflipée, 
par  état  autant  que  par  goût  ^  in~ 
difcrete  dans  fes  propos  ,  incon-^ 
fiante  dans  fes  affeftions  ,  irîcon-r 
féquente  dans  fes  idées  ,  elle  fç 
croyoit  obligée  d'être  inflruite  dç 
l'événement  du  jour  ,  il  falloit 
qu'elle  eût  tout  vu  ,  elle  fç  piquoiç 
de  fçavoir  tout. 
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Chacun  de  fes  amans  fe  flattoit 
peut-être  de  fixer  Tefprit  &c  le 
cœur  de  Thélamire.  Leur  erreur 
ne  duroit  pas  long-tems ,  &  ils  n^en 
ctoient  que  médiocrement  humi- 
liés ;  les  gens  du  monde  fçavent 
aufîî  peu  s'affliger  d'une  rupture 
que  goûter  les  plaifirs  vivais  d'une 
jouifl'ance. 

Thélamire  avoit  depuis  quel- 
ques jours  une  intrigue  commen- 
cée avec  Calidon ,  fi  connu  dans 
Paris  par  l'attention  &  par  les 
fiDins  ,  mêlés  de  réflexions  profon- 
des ,  qu'il  employoit  pour  fi^ute- 
nir  l'état  qu'il  avoit  embrafifé 
d'homme  a  la  mode.  Sa  figure  étoit 
fine  &  jolie ,  il  avoit  les  larmes  a 
commandement  ,  le  fi^n  de  fa 
voix  étoit  fufceptible  de  toutes  les 
inflexions  pofQbles,  fa  converfa- 
tion  étoit  légère  ,  badine  ,  femil- 
lante,  on  ne  pouvoit  rien  retenir 
d^  cç  qu'il  difoit ,  mais  il  occupoit , 
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les  geftes ,  les  regards ,  la  vivacité  y 
les  mots  heureux  ,  tout  plaifoit  a 
des  femmes  ,  d'autant  plutôt  fé- 
duites  )  qu'elles  arrivoient  ordi- 
nairement difpofées  favorable-^ 
ment  pour  lui  ;  car  enfin  il  falloit 
l'avoir,  telles  &  telles  l'avoient 
eu ,  comment  s'en  difpenfer  ? 

Thélamire  donc  avoit  pris  Ca- 
lidon,  mais  depuis  fi  peu  de  tems, 
qu'elle  n'avoit  encore  fiDupé  qu^u- 
ne  fois  dans  fa  petite  maifon  ;  il 
en  étoit  au  fécond  rendez-vous, 
pour  lequel  Thélamire  avoit  pris 
jour  ;  mais  ce  même  jour,  voulant 
accorder  fon  intrigue  avec  un 
foupé  brillant  qui  lui  avoit  été 
propofé  depuis  _,  elle  lui  écrivit  le 
matin  qu'elle  iroit  lui  rendre  une 
vifite  d'après-midi _,  le  priant  de 
remettre  le  fouper,&  de  venir  avec 
elle  a  celui  où  elle  ne  pouvoit  , 
difoit-elle  ^  fe  difpenfer  d'aller» 
Elle  n'oublia  pas  de  lui  faire  va- 
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loir  le  facrifice  qu'elle  lui  faifoit 
du  fpeftacle.  Calidon  crut  devoir 
paroître  défefpéré  de  ce  contre- 
tems.  Il  s'en  plaignit  vivement 
dans  une  réponfe  qu'il  fit  ,  exa- 
géra les  droits  de  l'amour  aux- 
quels ceux  de  la  focicté  doivent 
céder ,  affe(5la  d'être  jaloux ,  man- 
da cependant  qu'il  attendroit  Thé- 
lamire,  mais  refufa  le  fouper  qu'el- 
le propofoit. 

Malgré  ces  plaintes  &  ces  re- 
proches ,  il  étoit  charmé  de  ce 
nouvel  arrangement  ;  Melazie 
nouvellement  arrivée  de  Provin- 
ce ,  s'étoit  rendue  a  lui  ,  plutôt 
qu'il  ne  l'avoit  calculé.  En  effet 
les  bons  airs  &  la  figure  de  Cali- 
don avoient  fait  fur  le  cœur  ou 
plutôt  fur  la  tête  de  Melazie  ,  une 
imprefîion  d'autant  plus  prompte, 
qu'il  s'y  joignoit  une curiofité  très- 
vive  de  fçavoir  ce  que  c'étoit 
qu'une  petite  maifon.  Elle  en  avoit 
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entendu  parler  _,  mais  elle  n'en 
avoit  jamais  vu  ,  8c  faifoit  a  ce 
fujet  mille  queflions.  Calidon  la 
preffa  d'en  juger  par  elle-même. 
Il  fut  étonné  quand  Melazie  con- 
fentit  a  y  aller  dès  le  lendemain. 
Elle  avoit  tout  arrangé  pour  être 
maîtrefle  de  fon  tems ,  pour  fe  dé- 
faire de  fon  mari  &  de  tous  les  im- 
portuns. Ce  lendemain  étoit  le  jour 
du  rendez-vous  avec  Thélamire  ; 
tout  autre  que  Calidon  auroit  été 
embarrafle  ;  loin  de  le  paroître  _,  fa 
vivacité ,  fes  tranfports  &  fa  re- 
connoiflance  éclatèrent,  car  rien 
ne  coûte  a  ceux  qui  font  dans 
rhabitude  &  dans  la  cruelle  né- 
cefïîté  de  tromper  ;  d'ailleurs  il 
étoit  réfolu ,  fî  les  circonflances  ne 
le  favorifoient  point,  de  prétexter 
une  affaire ,  une  maladie ,  enfin  un 
obftacle  invincible  pour  rompre 
le  fouper  convenu  avec  Thélami- 
re ;  car  en  ce  cas  la  nouvelle  doit 
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remporter  fur  Tancienne  ,  c  efl  la 
régie.  Mais  a  peine  Calidon  avoit- 
il  commencé  a  écrire  a  Thélamire, 
pour  s'excufer  de  manquer  au  ren- 
dez-vous ,  qu'il  reçut  fa  lettre.  Au 
lieu  de  fa  propre  jullification  qu'il 
croyoit  lui  devoir  ,  il  fe  trouva 
trop  heureux  d'avoir  des  repro^ 
ches  a  lui  faire  ;  déterminé  ce- 
pendant a  conferver  Thélamire , 
il  confentit  a  l'attendre  l'après^ 
midy ,  &  cherchant  a  fe  faire  un 
mérite  auprès  de  Melazie  de  ce 
qu'il  ne  fe  trouveroit  pas  a  l'opé- 
ra, il  lui  envoya  ce  billet. 

35  La  nuit  n'a-t'elle  point  dérangé 
«les  projets  les  plus  flatteurs  dont 
»  une  ame  puiffe  être  enchantée ,  &c 
«qui  doivent  commencer  le  bon- 
05  heur  de  ma  vie.  Je  vous  attends 
«  après  l'opéra ,  je  prends  fur  moî 
»  de  ne  point  m'y  trouver  ,  je  ne 
aj  pourrois  retenir  mes  regards,  les 
«>  jaloux  les  pourroient  remarquer; 
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î»  ce  foir  j  e  me  payerai  avec  avidité 
o»  de  cette  contrainte,  &des  defirs 
35  que  vous  fçavez  fî  bien  infpiren 
Thélamire  arriva  comme  elle 
Tavoit  mandé  ,  Calidon  avoit  fait 
retirer  fes  gens ,  éteindre  le  feu  de 
la  cuifine ,  pour  cacher  les  apprêts 
du  fouper  qu'il  deiiinoit  a  Melazie. 
Thélamire  trouva  peu  de  bougies 
dans  la  maifon,  nul  air  de  fête,  un 
feul  laquais  lui  ouv^rit  la  porte  , 
réclaira  &  l'annonça  ;  tout  pei- 
gnoit  avec  foin  la  triftefle  dans  la- 
quelle Calidon  avoit  réfolu  de  pa- 
roître  plongé.  Il  étoit  couché  dans 
un  grand  fauteuil  Se  appuyé  fur 
une  petite  table ,  fur  laquelle  un 
livre  étoit  ouvert.  Etes-vous  ma- 
lade ,  lui  dit  Thélamire  dès  la 
porte  ?  Oui  ,  Aladame  ,  je  ne  me 
trouve  pas  comme  a  mon  ordinai- 
re ,  la  triftefle  que  vous  me  caufez 

Thélamire  le  regarda  &c 

n'eut  aucune  inquiétude  pour  fa 
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fanté.  Fattée  en  fecret  de  l'impref- 
fion  qu'elle  croyoit  lui  avoir  eau- 
fée  ,  elle  fe  contenta  de  lui  dire, 
avec  étonnement  :  Etes-vous  fou , 
Calidon  ?  je  vous  croyois  plus  in- 
ftruit ,  mais  vous  n'y  penfez  pas, 
j'ai  un  fouper  brillant ,  il  ne  tient 
qu'a  vous  d'en  être  &  .  .  . .  Ah , 
Madame,  que  pourrois-je  faire  a 
ce  fouper ,  répondit  Calidon  ?  je 
v^ais  manger  un  trifte  poulet  ^  & 
retourner  coucher  chez  moi  ;  car 
je  n'en  puis  plus.  Je  conviens,  re- 
prit Thélamire  ,  que  ce  fouper 
m'en  fait  manquer  un  plus  agréa- 
ble, que  j'avois  defîré  moi-même, 
mais  j'en  répare  la  perte  par  la  vi- 
fîte  que  je  vous  rends  &  par  les 
momens  que  je  vous  donne.  Oh  , 
vous  êtes  trop  difficile,ajouta-t'el- 
le  ,  je  veux  vous  corriger  de  ce 
défaut.  Elle  étoit  vive  _,  elle  étoit 
dans  fon  tort ,  elle  ne  négligea 
rien  pour  le  réparer  ?  &  fut  en  effet 
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très-aimable.  Elle  avoit  ôté  ioxx 
Mantelet  prefqu'en  entrant ,  elle 
oublia  de  le  reprendre  en  fortant  > 
Calidon  même  ne  s'en  apperçut 
pas.  A  peine  fut-elle  partie ,  que 
la  maifon  changea  de  face ,  les  va^ 
lets  parurent ,  les  bougies  s'allu- 
mèrent ,  les  parfums  brûlèrent  y 
Melazie  fe  feroit  trouvée  bien  re^ 
çûe  a  moins  de  frais.  Le  véritable 
amour  efl  plus  fimple ,  mais  que 
de  chofes  ne  facrifie-t'on  pas  a  la 
vanité  ?  &  de  plus  ceux  qui  trom- 
pent en  amour  ,  tirent  avantage 
des  moindres  chofes.  Ils  fçavent 
que  fouvent  une  bagatelle  fait  une 
vive  impreffion ,  que  les  attentions 
multipliées  éblouident  ,  &  que 
celle  fur  laquelle  il  dévoient  le 
moins  compter,  efl  quelquefois  la 
plus  fentie  ,  &  produit  le  plus 
grand  effet. 

On  fe   peindra  aifément  l'en- 
chantement où  fe  trouva  Melazie, 

Calidon 
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Calidon  fut  vif,  emprefle ,  bril- 
lant &:  perfuada  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  il  le  donna  pour  un  Philofo- 
phe,  qui  ne  prenoit  le  monde  que 
pour  îe  délafler  de  fes  occupa- 
tions ,  pour  un  homme  qui  penfoit 
aux  ambaffades  ;  projet  très-avan- 
cé ,  ajouta-t'il ,  auquel  fa  nouvelle 
paillon  le  faifoit  renoncer  abfolu- 
ment.  Melazie  crut  en  effet  que 
les  aveux ,  les  procédés  ,  le  fou- 
per  ,  la  maifon ,  tout  étoit  un  ou^ 
vrage  de  l'amour  qu'elle  avoit 
infpiré  ;  elle  réunit  ce  foir-la  plu- 
lîeurs  fortes  de  jouiflances  ;  heu- 
reufe  dans  tous  les  points  ,  fi  l'ef- 
pece  d'yvreffe  où  elle  étbit  ne  lui 
avoit  fait  emporter  le  Manteau  de 
Thélamire  au  lieu  du  fien. 

Les  femmes  de  Thélamire  lui 
demandèrent  le  foir,  où  elle  avoit 
laifTé  fon  Manteau  :  elle  foutint 
qu'elle  n'en  avoit  point  eu  de  la 
foirée ,  &  les  gronda  même  d'avoir 
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oublié  a  lui  en  donner  un  par  lé 
froid  qu'il  faifoic.  Elles  prirent  le 
parti  de  s'adrefTer  au  laquais  con- 
fident pour  retrouver  le  Manteau. 
Il  fe  douta  qu'il  étoit  demeuré  dans 
la  petite  maifon  ,  &  y  alla.  Cali- 
don  n'étoit  pas  encore  éveillé  ,  il 
s'adreffa  a  fes  gens  qui  lui  rendi- 
rent un  petit  Manteau  qu'ils  trou-* 
vérent  dans  l'appartement  ,  c'é- 
toit  celui  que  Melazie  avoit  laifle  , 
le  laquais  le  reporta  dans  l'appar- 
tement de  fa  maîtrefle,  où  le  mari 
"de  Thélamirfe  entra   aupatavant 
t[u  elle  fût  fortie  de  fa  chambre. 
Le  mari  crut  reconnoître  Ï^Man^ 
teau  qu'il  avoit  donné  deux  jours 
auparavant  a  Melazie.  Il  l'àvoit 
trouvée  aimable  ,  &  fuivant  l'u- 
fage  il  avoit  des  maîtrefles ,  pen- 
dant   que  fa    femme    avoit    des 
amans.   Comme  il  étoit  un  des 
premiers  ,  du  moins  a  Paris,  qui 
tût  rendu  juftice  au  charmes  dfe 
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Melazie  ,  il  fe  flatta  de  réuffir. 
Mais  les  femmes  de  Pirovince  ar- 
rivent fouvent  dans  cette  grande 
ville  ,  toutes  prévenues  <,  &c  ce 
qu'elles  ont  entendu  dire  d'un 
homme  i  les  a  décidées  en  fa  fa- 
veur. De  plus  une  femme  en  gé^ 
néral  ett  toujours  plus  fenfîble  aux 
connoiffances  quelle  fait  elle- 
même  ,  qu'a  celles  que  fes  parens 
ou  fes  amis  lui  procurent.  Il 
avoit  conçu  d'autant  plus  d'efpé- 
rance ,  que  Melazie  loin  de  s'of- 
fenfer  de  fes  foins  ,  avoit  accepté 
un  Manteau  d'une  mode  nouvelle 
qu'il  lui  avoit  ofFen ,  parce  qu'el- 
le avoit  paru  en  défirer  un  de  cette 
efpece,  c'étoit  celui-là  même  qu'il 
retrouvoit  chez  lui.  11  alla  fur  le 
champ  trouver  fa  femme  avec  lô 
Manteau ,  &c  lui  demanda  oii  elle 
l'avoit  acheté  ,  depuis  quand.  Il 
fit  contre  fon  ordinaire,  cent  que- 
flions ,  coup  fur  coup ,  avec  un 
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trouble  &  une  vivacité  extraordi- 
naire. Thélamire  s'apperçut  alors 
qu'en  effet  ce  n'étoit  pas  le  fien,mais 
comme  il  eft  de  droit  de  ne  don- 
ner jamais  raifon  a  fon  mari ,  &c 
que  la  négative  eft  toujours  le  plus 
lûr  pour  les  femmes  ,  elle  lui  dit 
en  levant  les  épaules  :  a  qui  en 
avez-vous  donc  Monfieur  ?  d'oii 
vient  cette  nouvelle  folie  qui  vous 
prend  ?  Quoi  |  ce  n'eft  pas-la  mon 
Manteau  \  jamais  je  n'en  ai  eu  d'au- 
tre. Ces  paroles  &  le  ton  dont  el- 
les furent  prononcées ,  lui  perfua- 
derent  qu'il  pouvoit  s'être  trom- 
pé. Mais  que  devint-il  ^  quand  il 
trouva  le  Manteau^  de  fa  femme 
chez  Melazie  ,  où  fon  amour  le 
conduifit  aufïî-tôt  ?  moins  hardi 
avec  fa  maîtreffe ,  il  fit  moins  de 
queftions,  celle-ci  Moins  faite  aux 
manières  de  Paris ,  c'eft-a-dire  a 
la  tromperie  ,  fe  coupa  dans  fes 
réponfes.  Le  mari  lui  demanda  en- 
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fuite  fi  fa  femme  avoir  l'honneur 
d'être  connue  d^elle  _,  &  apprit  que 
Melazie  ne  Tavoit  jamais  vue  ;  il 
imagina  que  fa  femme  &  fa  mai- 
trèfle  avoient  au  moins  des  amis 
communs.  Mais  Melazie  toute  oc- 
cupée de  Calidon ,  &  qui  croyoit 
encore  fe  donner  de  la  confidéra- 
tion ,  en  citant  un  homme  du  bel 
air  ,  dont  elle  ayoit  entendu  par- 
ler dans  fa  Province  y  le  nomma 
cent  fois  &  rapporta  tout  a  lui. 
Cette  indifcrétion  fixa  les  idées 
du  mari ,  qui  l'avoit  remarqué  de- 
puis huit  jours  chez  lui ,  fans   y 
faire  aucune  réflexion.   Quelque 
argent  qu'il  donna  a  un  laquais^ 
que   Melazie  n'avoit  que  depuis 
fon  féjour  a  Paris ,  le  mit  au  fait 
du  fouper  qu'elle  avoit  fait  la  veil- 
le ;  il  en  fçut  des  détails  qui  le  mi- 
rent en  fureur  :  il  alla  enfuite  re- 
connoître  la  petite  maifon  &  s'in- 
formant  des  voifins ,  il  découvrit 
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encore  que  la  veille  il  y  étoit  ve^ 
nu  une  Dame  dans  Taprès  midy, 
reconnut  le  carofTe  de  fa  femme  a 
la  defcription  qu*on  lui  en  fît ,  5ç 
ne  gardant  plus  de  ménagemens  , 
il  éclata  publiquement  contre  fa 
maîtreffe  &  contre  fa  femme. 

Voila  pour  un  Mantelet  _,  deux 
femmes  deshonorées ,  &  un  Petit-^ 
Maître  plus  a  la  mode  qHae  jamais. 
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MOnfieur  Bardou  vieux  gar- 
çon, après  avoir  vécu  dans 
les  plaifirs  &  dan^  la  diflîpation  , 
devenu  âgé  &  infirme,  avoitpris 
le  parti  forcé  de  la  retraite ,  il  ne 
fçavoit  guéres  s'occuper  :  c'eft  le 
malheur  que  produit  néçeflaire- 
ment  une.  jeunefle  oifîve  ;&  quoi- 
qu'il fût  riche  ,  il  voyoit  peu 
de  monde. On  en  fer^  moins  fur- 
pris  quand  on  fçaura  que  fon  mé- 
nage éçoit  gouverné  par  Made- 
rqoifelle  Taupin,  grofle  &  gran- 
de fempe  devenue  fa  Çouvernan- 
te,  après  lui  avoir  été  fucceflive- 
ment  tout  autre  chofe.  Soit  foi- 
blefle ,  foit  habitude,  ou  fi  Von 
veut  rçconnoiff^nce  ,  il  l^ifToit 
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Mademoifelle  Taupin  maîtrefle 
abfolue  dans  fa  maifon.  L'intérêt 
qui  avoit  été  en  elle  la  fource  de 
fes  premières  afïîduités  &  de  fes 
premières  complaifances  ,  étoit 
relié  fon  unique  paffion  _,  &  eçi 
conféquence  le  feul  motif  de  fon 
attachement,  de  fes  foins  conftans 
pour  fon  maître. Elle  croyoit  avoir 
acquis  un  droit  légitime  fur  la  fuc- 
çeflîon  de  MonfieurBadou  parla 
poneflîon  ou  elle  étoit  de  décider 
de  l'emploi  des  revenus ,  &  par 
Futilité  dont  elle  étoit  à  un  hom- 
me qui  ne  voyoit  qu'elle^  qui  ne 
penfoit  que  d'après  elle.  Cepen- 
dant pour  s'en  afïurer  davantage, 
elle  voulut  introduire  dans  la  mai- 
fon une  de  fes  nièces.  Le  bon  hom- 
me confervoit  encore  des  défirs, 
Catherine  lui  fut  préfentée,  c'é- 
toit  la  nièce  de  Mademoifelle 
Taupin,  elle  étoit  jolie ^  elle  fut 
bientôt  reçue  &  établie  dans  k 
maifon. 
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Elle  étoit  fi  fimplc  &  fi  naïve 
qu'elle  fut  furprife  des  libertés 
que  Monfieur  Bardou  voulut 
prendre  avec  elle  ;  mais  fi3n  éton- 
nement  redoubla,  quand  après  en 
avoir  porté  fes  plaintes  a  fa  tan- 
te, celle-ci  lui  dit  :  tu  fais  lafotte, 
laifTe  le  badiner,  ne  crains  rien ,  je 
te  répons  de  tout.  Cette  afiuran- 
ce  peut  faire  croire,  fans  ajouter 
foi  a  la  médifance  que  Mademoi- 
felle  Taupin  fçavoit  par  elle-mê- 
me le  degré  du  danger.  Catheri- 
ne étant  fi  bien  indruite  &  déter- 
minée a  la  complaifance ,  le  ha- 
rard  voulut  qu'un  petit  neveu  de 
Monfieur  Bardou,  &  qui  devoit 
naturellement  être  fon  héritier , 
vint  lui  rendre  vifite  un  matin.  Il 
étoit  jeune,  joli  &  le  plus  éveillé 
d'une  Penfion  nombreufe  dans  la- 
quelle il  venoit  d'achever  fa  fé- 
conde année  de  Philofophie. 
Monfieur  Bardou  qui  Taimoit  af- 
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fez 5  le  retint  a  dîner  pour  s*amu- 
fer  de  fes  vivacités  &c  de  fa  con- 
verfation.  Peu  de  tems  après  le 
dîner  ,  il  eut  envie  de  dormir,  &c 
pria  fon  neveu  de  Taider  a  pafler 
dans  fa  chambre  a  coucher.  Elle 
étoit  à  côté  du  fallon  où  ils  a^ 
voient  dîné ,  &  dans  lequel  il  fe 
tenoit  ordinairement  ;  fon  petit 
neveu  le  conçluifit  avec  foin,  le 
mit  fur  fon  lit ,  &  pour  le  laiffer 
tranquile ,  revint  dans  le  fallon, 
où  fe  trouvant  feul&  ne  fçachant 
que  faire ,  il  imagina  pour  s'amu-^ 
fer,  de  fe  placer  dans  le  fauteuil 
de  fon  oncle  ^  de  prendre  {on 
Manteau  fouré ,  &  de  mettre  un 
bonnet  fur  fes  yeux  ,  io\J^tt  fon 
efpérance  fe  bornant  a  caufer 
quelque  furprife  a  ceux  de  lamai- 
fon  qui  pourroient  furvenir.  Dans 
ce  deflein,  quoique  le  jour  fût  très- 
bas,  il  prit  la  précaution  de  pout 
fer  quelques-uns  des  vojets  &:  d^ 
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tirer  les  rideaux.  A  peine  avoit-il 
fait  tous  ces  arrangemens,  que  Ca- 
therine arriva,  voyant  fon  maître 
feul ,  elle  crut  le  petit  neveu  for- 
ti ,  &c  s'approchoit  doucement  du 
vieillard  dans  ia  crainte  de  le  ré- 
veiller ,  quand  elle  s'apperçut  a 
<juelques  mouvemens  qu'il  ne 
dormoit  pas.  Elle  crut  alors  de- 
voir lui  faire  fa  cour,  par  de  pe- 
/tites  coquetteries,  de  petites  at- 
tentions, de  petites  agaceries  fur 
lefquelles  Mademoifelle  Taupia 
lui  avoit  donné  de  très-importan- 
tes leçons.  x\près  lui  avoir  taté  le 
çbulx  ,  après  avoir  raccommodé 
fes  oreillers  ,  elle  voulut  prendre 
une  ferviette  qu'il  portoit  ordi- 
nairement fur  fon  eftomac  dans  le 
deffein  de  la  réchauffer.  Le  petit 
coquin,  fans  dire  une  feule  paro- 
le ,  la  baifa ,  &:  lui  fit  quelques  ca- 
refles.  Catherine  trop  bien  inllrui- 
te  par  fa  tante,  ne  fit  aucune  diffi- 
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culte  ,  &c  d'encore  en  encore  le  jeu 
ne  lui  déplaifant  point,  elle  ap- 
prit avec  fatisfa(5lion  ce  qu'elle 
ignoroit ,  &  ce  qu'elle  fut  char- 
mée que  fa  tante  lui  eut  permis 
d'apprendre.  Cependant  par  un 
mouvement  de  pudeur  dont  elle 
ne  pouvoit  fe  rendre  raifon  a  elle- 
même  5  elle  fortit  aufîitôt ,  &  le 
petit  neveu  n''ofa  la  retenir,  dans 
la  crainte  d'être  grondé ,  fi  l'on 
découvroit  fa  tromperie. 

Quelques  momens  après  Mon- 
iteur Bardou  fe  réveilla ,  le  petit 
neveu  qui  avoit  eu  le  tems  de  fe 
démafquer  &  de  remettre  les  chb- 
fes  dans  l'état  où  il  les  avoit  trou- 
vées, fut  a  lui,  lui  donna  le  bras 
pour  repafler  dans  le  fallon ,  le  er- 
mercia  de  l'avoir  fi  bien  traité  ;  car 
ilpenfoitenlui-mêmeala  fcêne  de 
Catherine,  &  tremblant  toujours 
que  quelqu'accident  ne  découvrit 
ce  qui  s'étoit  pafle ,  il  ne  demanda 


F  O  U  R  E\ 


95 


pas  fon  refte ,  prit  congé  de  fon 
oncle  &  fortit  promptement  fort 
content  de  fa  journée  ;  de  plus  dé- 
licats que  lui  en  auroient  été  fatis- 
faits. 

Le  foir  même  ou  le  lendemain  , 
Monfieur  Bardou  fe  trouvant  feul 
avec  Catherine,  voulut  badiner  a- 
vec  elle.  Il  fe  préparoit  a  la  gron- 
der de  fes  refus ,  il  fut  charmé  de 
la  trouver  docile  &  complaifan- 
te  ;  Catherine  qui  fe  prêtoit  a  tout, 
ne  fçavoit  a  quoi  attribuer  la  dif- 
férence qu'elle  remarquoit  d'avec 
ce  qui  s'étoit  pafle  la  première 
fois.  S'étant  appercûe  qu'il  n^a voit 
pas  fon  Manteau  fouré,  elle  lui 
dit,  mais  auflî  prenez  votrQ  Man^ 
îeau.  Monfieur  Bardou  en  eflaya, 
&  fans  pouvoir  dire  comment  il 
arriva  que  le  bon  homme  fe  crût 
en  droit  de  fe  perfuader  qu'il  étoit 
l'auteur  de  l'accident  qui  furvint 
a  Catherine  ,  &  dont  on  s'apper- 
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çut  quelques  mois  après.  La  joie 
du  prétendu  père  fut  au  moins  aufïï 
grande  que  la  colère  de  Ma- 
dame Taupin*  Son  emporte^ 
ment  fut  d'autant  plus  fort ,  qu'il 
étoit  afTefté  ;  elle  fit  pleurer  Ca- 
therine ^  elle  parut  fe  faire  une 
grande  violence  pour  ne  la  pas 
mettre  a  la  porte ,  elle  menaça  de 
fortir  elle-même  de  la  maifon  &c 
d'abandonner  un  maître  aflez  in- 
grat, difoit-elîe,  pour  reconnoî-» 
tre  aufTi  mal  fes  fervices,  &  pour 
abufer  de  fa  confiance ,  en  lui  fai- 
fant  un  déshonneur  pareil* . 

Uargent  de  Monfieur  Bardoii 
répara  tout.  Madame  Taupin s'a- 
doucit, Catherine  fut  mariée  avan-» 
tageufement  ,  le  tout  aux  dépens 
d'une  fucccflion  que  le  petit  ne- 
veu trouva  encore  affez  confidé^ 
rable  pour  ne  point  en  regretter 
le  démembrement  dont  il  avoit 
été  la  caufe. 
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Cet  établiflement  &  cet  enfant 
n'auroient  point  exillé  fans  un 
Manteau  fouré ,  qui  peut ,  comme 
onle  voitjférvira  autre  chofe  qu'a 
garantir  du  froid. 
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LONG. 

L'^Abbé  Péraudin  jeune  Cha- 
noine faifoit  fonféjour  dans 
une  Ville  de  Province  dont  je 
tairai  le  nom.  Sa  figure  étoit  de 
celles  dont  on  ne  dit  ni  bien  ni 
mal.  Loin  d^'avoir  devant  les  yeux 
le  précepte  fi  fiDrt  recommandé  a 
ceux  de  fa  Robbe  d'oublier  qu'ils 
font  de  chair,  il  en  avoit  de  con- 
tinuels fouvenirs;  mais  pour  réuf- 
iîr  dans  fes  projets  ,  il  n'affe(5loit 
ni  fcrupule  ni  libertinage ,  plus 
fege  en  ce  point  que  la  plupart  de 
fes  pareils,  qui  affichent  ordinai- 
rement l'un  ou  l'autre,  ce  qui  les 
perd,  ou  les  rend  fufpefts. 

Les 
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J^s  amans  en  général  fe  fpnç 
une  gloire  de  publier  leurs  con^ 
quêtes  ;  &  comment  çhangeroient- 
ils  fur  ce  point  ?  C'ell  fouvent  un 
titre  pour  en  faire  de  nouvelles. 
Ceux  a  qui  leur  état  confacré  à  la 
bienféance  &  a  l'édification  pu- 
blique ,  interdit  le  frivole  avanta- 
ge de  vanter  leur  triomphe, nWt 
que  la  refTource  d'en  jouir  en  fe- 
cret  5  parce  qu'ils  ont  intérêt  a  lé 
cacher.  Auffi  voit-on  les  femmes 
qui  fe  refpedlent ,  les  filles  qui 
doivent  fe  ménager ,  être  fouvent 
peu  féduites  par  l'hommage  écla- 
tant des  premiers  j  &  fe  rendre 
fans  peine  à  ceux  qui  ont  ^  ainfî 
qu'elles  ,  une  réputation  a  confer- 
ver  ,  le  public  &c  des  furyeillans 
à  tromper. 

L'Abbé  Péra.udin  fçut  profiter 
des  privilèges  de  fon  état  y  mais 
comme  il  étoit  autant  libertin  par 
:l>çfoin  que  par  goût,  §>c  autant 

G 


98  LE  MANTEAU  COURT^ 

adroit  que  libertin ,  il  crut  pou- 
voir avoir  deux  maîtrefTes  a  la 
fois.  Elles  étoient  filles  toutes 
deux,  toutes  deux  jolies,  toutes 
deux  avec  la  réputation  d'être  fa- 
ges.  Elles  demeuroient  dans  des 
quartiers  fi  éloignés,  qu'a  peine  fe 
connoiflbient-elles.  Elles  étoient 
toutes  deux  logées  fur  la  rue ,  cette 
dernière  condition  étoit  néceflfai- 
re  a  l'Abbé  pour  la  sûreté  de  fon 
fecret,  car  il  n'avoitmis  perfonne 
dans  fa  confidence  :  des  fignaux 
convenus  mis  dès  le  matin ,  l'a- 
vertiflbient  s^il  pouvoit  fur  le  foir 
s'introduire  dans  la  maifon.  Une 
cruche  ^  un  pot  a  l'eau  ,  diverfes 
autres  chofes  entroient  dans  le 
chifre  ,  qu'il  leur  avoit  donné. 
Lui  de  fon  côté,  après  avoir  exa- 
miné les  fignaux  dès  le  matin ,  paf- 
foit  a  une  certaine  heure  en  Man^ 
teau  court ,  ou  en  Manteau  long  ; 
c'étoit  fon  fignal  pour  accepter 
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OU  pour  refufer  ;  ainfi  Tune  difoit 
en  le  voyant  pafler ,  il  Ta  long 
c'efl  pour  moi  _,  l'autre  il  Ta  court 
t'eft  pour  moi. 

Mais  un  jour  notre  Chanoine  ^ 
tout  attentif  qu'il  étoit  pour  les 
affaires  de  cette  efpéce  ,  fe  méprit 
du  court  au  long  ,  malgré  la  dif- 
férence confidérable  qu'il  y  a  de 
l'un  a  l'autre ,  &c  il  alla  où  il  n'é- 
toit  pas  attendu.  Surpris  de  trou- 
ver la  porte  fermée,  il  fît  quelques 
efforts  pour  l'ouvrir.  Le  père  de 
la  fille  j  qui  alors  arriva  pour  ren- 
trer chez  lui,recula  trois  pas  voiant 
dans  l'obfcurité  un  homme  qu'il 
prit  pour  un  voleur,  &  fe  mit  à 
crier  avec  une  force  qui  attira  tous 
fes  voifîns ,  car  en  Province  on  efl 
encore  meilleur  voifîn  qu'a  Paris  : 
en  un  moment  la  rue  fut  pleine 
de  monde,  qui  fe  réunit  auprès  de 
celui  qui  crioit.  L'Abbé  Péraudin 
en  fut  entouré  ;  peu  inquiet  de  paf- 
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fer  pour  voleur  parce  qu'il  etoic 
connu,  il  ne  eherchoit  qu'a  ne 
point  paffer  pour  ce  quil  étoit; 
mais  il  fe  déconcerta  fi  bien ,  &c 
fe  conduifit  fi  mal,  que  la  fille  fut 
foupçonnée. 

Elle  fi^utint  mal  les  premières 
queftions  qu'on  lui  fit  ^  &  le  père 
chercha  a  aflbupir  l'avanture. 

L'autre  maîtrefle  de  l'Abbé 
kiftruite  de  ce  qui  s'étoit  pafle  , 
ne  voulut  plus  le  recevoir  chez 
elle  ;  &  foit  faute  de  mieux ^  foit 
pour  réparer  fa  réputation ,  il  fut 
réduit  à  vivre  tout  Amplement 
comme  le  plus  grand  nombre  de 
de  fes  confrères,  avec  une  fort  jo- 
lie fervante. 
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FElicie  environnée  d'vine  fa-; 
mille  nombreuse,  éprouva 
tous  les  inconvéniens  ,  toutes  le^ 
contrariétés  que  produit  néceflai- 
rement  l'obligation  de  vivre  aveq 
des  parens  fots  &  ridicules. 

Sa  belle-mere  étoit  infupporta- 
ble  par  fa  curiofité  &  par  îbn  pei^ 
d'efprit  ;  fon  beau-pere  étoit  u^ 
de  ces  défœuvrés,  qui  ne  pou* 
vant  demeurer  feuls  un  moment  ,- 
ont  la  mauvaife  foi  de  vouloir  fe 
faire  un  mérite  de  leur  afïîduité 
auprès  des  autres.  Sa  mère  étoit 
ordinairement  trifte ,  fouvent  ^i-* 
gre,  toujours  dévote,  mais  jufqu'à 
la  fuperllition  ;  fon  père  parlpii; 
toujours  fans  avoir  rien  51  dire  > 
fan$  dire  jamais  rien  >  une  ttii^ç, 
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fourde  a  Texcès  ,  fe  piquoit  de  de- 
viner ce  qu^elle  ne  pouv^oit  pas  en- 
tendre ,   &c    décidoit    en  confé- 
quence  avec  toute  l'autorité  quç 
donne  vis-a-vis  d'héritiers  avi- 
des,  l'efpérance  d'une  fuccefîion 
prochaine;  fes  belles-fœurs,plat- 
tementennuyeufes ,  contrafloient 
avec  fes  beaux-freres,  les  plus  fots 
enfans  du  monde,  qui  entendoient 
finefle  a  tout  &  ricannoient  tou- 
jours ;   enfin  fon  mari  étoit   ja- 
loux ,  mais  il  Tétoit  fans  amour  &c 
par  conféquent  fans  efpoir  de  pou- 
voir  être  jamais  guéri  ;  il  eft  tant 
d'exemples  que  lajaloufie  fe  trou- 
ve auflî-bien  dans  l'efprit  que  dans 
le  cœur. 

Fclicie  née  avec  de  fefprit  &  de 
l'agrément  étoit  douce ,  fenfible  , 
pénétrée  de  l'amour  de  fes  de- 
voirs ;  elle  fe  flatta  d'abord  de 
pouvoir  fe  concilier  l'eftime  & 
l'amitié  des  perfonnes  avec  lef^ 
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quelles  elle  fe  trouvoit  obligée  de 
vivre.  Son  mariage  avoit  réuni  les 
deux  familles  y  ils  logeoient  tous 
dans  la  même  maifon  ;  mais  elle 
eut  beau  s'arnler  de  douceur ,  de 
patience,  de  courage,  fes  foins, 
fes  attentions,  fes  prévenances  fu- 
rent inutiles.  Objet  de  l'envie  de 
fes  belles-fœurs  moins  jolies  qu'el- 
le, elle  attiroit  encore  une  atten- 
tion gênante  de  tous  Jes  autres  , 
qui  fous  le  prétexte  de  la  former 
§c  de  veiller  a  fa  conduite,  lacon- 
trarioient  fans  cefle  ;  içs  lieux 
communs  de  morale  étoient  ap- 
pliqués &  répétés  fottement  a 
chaque  occafion.  Les  diflraftions 
les  plus  ordinaires  que  fournit  la 
fociété  ,  la  diflipation  que  peuvent 
procurer  des  vifitcs ,  ce  qui  de- 
vient une  reflburce  quand  on  n'en 
a  point  d'autres,  les  liaifons  avec 
les  jeunes  femmes  de  fon  âge,  les 
promenades  même  lui  étoient  in- 

G  iiij 


1 04  LE  PORTE-MANTEAU. 

terditeSjfes  moindres  défirs  qui 
tèridoîèrit  a  déranger  l/écôriômîd 
habituelle  de  la  maifori ,  éprôu- 
voient  les  oppofitiôns  les  plus 
xnarquées  ;  accablée  de  fon  fort , 
elle  ne  pouvoir  qu'en  gémir  ètt 
fecret.  Encore  ^  fedifoit-elle  fou- 
vent,  fi  je  trouvois  quelqu'un  dans 
lè  fein  duquel  je  pûfTe  dépofer 
mes  chagrins  ;  j'ai  peut-être  be- 
foin de  cônfeils,  a  qui  les  deman- 
der ?  J'ai  du  moins  befoin  de  fe- 
cours  &  de  cônfolation ,  a  qui 
ih'adrefler  ? 

Avec  autant  de  furveillans ,  qui 
croiroit  que  Felicie  pût  avoir  une 
intrigue  d'amoUr ,  &  la  faire  réuf- 
lîr  ?  Mais  quels  obflacles  ne  fur- 
monte  point ,  &  a  quoi  ne  fe  dé- 
termine pas  une  jeune  femme  que 
Ton  contraint  ,  &  que  l'on  en- 
nuyé ?  Félicie  n'auroit  peut-être 
jamais  penfé  a  avoir  uii  amant ,  fi 
elle  avoit  vécu  dans  une  autre  fa- 
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mille  que  la  fienne.  Réduite  a  ne 
vivre  qu'avec  des  gens  odieux  , 
elle  fentit  une  prévention  inté- 
rieure pour  tout  ce  qui  ne  leur  ref- 
fembloit  pas  ;  elle  envifageoit  , 
comme  le  plus  grand  des  bon- 
heurs 5  de  parv^enir  a  dire  ou  a 
faire  entendre  a  quelqu'un,  com- 
bien elle  étoit  à  plaindre. 

Le  hazard  voulut  qu'une  de  fes 
coufines  établie  en  Province,  lui 
recommanda  un  jeune  homme  ap- 
pelle Rofidor ,  pour  une  affaire 
dans  laquelle  les  parens  de  fon 
mari  pouvoient  le  fervir  utile- 
ment. Rofidor  joignoit  a  un  grand 
ufage  du  monde,  de  refpric&  de 
la  pénétration.  Il  jugea  dès  la  pre- 
mière vifite  les  perfonnes  dont  il 
avoit  des  fervices  a  attendre,  il  fe 
conforma  a  leur  caraftére ,  faifit 
leurs  goûts,  approuva  leurs  divi- 
fions  &  les  vit  tous  s'accorder 
pour  faire  réuflir  ce  qu'il  défiroit. 
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Félicie  fixa  d'abord  fes  regards  & 
fes  réflexions ,  elle  lui  parut  char- 
fnanre  &  malheureufe  ;  cette  poli- 
tique de  Rofidor ,  qui  eût  été  mê- 
me aflez  grofliere  pour  tout  autre 
que  pour  ceux  qu'il  avolt  intérêt 
de  ménager,  devint  a  l'égard  de 
Félicie  fine  &c  fincere  ;  il  entre- 
prit de  plaire  aux  uns  pour  les  fé- 
duire  ,  il  chercha  les  moyens  de 
plaire  a  Félicie,  parce  qu'il avoit 
été  féduit.  Il  défira  moins  vive- 
ment la  réufïîte  de  l'affaire  qui 
l'intérefToit ,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  continuer  des  vifites  que 
fon  amour  naiflant  rendoit  nécef- 
faires  au  bonheur  de  fa  vie.  Fé- 
licie s'en  apperçut  bientôt  ;  mais 
elle  s'en  apperçut  feule.  Rofidor 
lui  parut  aimable,  elle  commença 
par  s'en  occuper  ^  &  ne  doutant 
plus  qu'il  ne  fût  occupé  d'elle ,  eilc 
trouva  dans  cette  idée  un  adou-^ 
ciffement  a  fes  malheurs,  &  rap-^ 
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portoit  aux  fentimens  qu'elle  a- 
voit  infpirés  ,  rafTiduité  avec  la- 
quelle Rofidor  préféroit  l'ennui 
&  l'importunité  d'une  pareille  fo- 
ciété  aux  agrémens  qu'il  lui  eût 
été  facile  de  fe  procurer  ailleurs.. 
Quelques  coups  d'oeil  &  des  pro- 
pos fous-entendus  furent  les  pre- 
mières preuves  de  la  reconnoif-^ 
fance  de  Félicie.  Elle  avoît  démê- 
lé fans  peine  les  motifs  de  la  cri- 
tique continuelle  qu'il  faifoit  de 
toutes  fes  avions ,  &c  la  caufe  de 
ces  applaudiffemens  accordés  fans 
ménagement  a  tout  ce  que  fes  pa- 
rens  pouvoient  dire  de  ridicule  & 
d'abfurde  ;  infenfiblement  les  con- 
tre-vérités, leur  unique  refTource, 
devinrent  claires  &  intelligibles 
pour  eux  :  enfin  ils  furent  d'ac- 
cord. La  grande   difficulté  étoit 
celle  d'un  rendez  -  vous  ,  ils  ne 
pouvoient  en  attendre  la  faveur 
que  du  hazard,  Rpfiçlor  s'étojt  {\ 
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bien  conduit  ,  qu'il  n'^avoit  pas 
donné  la  moindre  méfiance  ,  & 
qu'il  avoir  la  facilité  d'aller  dans 
la  maifon  librement  a  toutes  heu^ 
res.  Un  jour  il  trouva  Félicie  feu-- 
le  dans  la  chambre  de  fon  mari  ; 
le  tems  étoit  précieux.  Que  de  fer- 
mens  f  Que  de  tranfportsj  Que  d ba- 
veux I  Que  de  confidences!  Au  mi- 
lieu de  ce  trouble  &  de  cette  agi- 
tation ,  ils  entendirent  monter  le 
mari  avec  une  grande  précipita- 
tion. Rofidor  n'eut  que  le  tems 
de  fe  jetter  dans  la  garde-robbe  , 
de  mettre  fur  fa  tête  un  Manteau 
qu'il  trouva  fur  une  chaife ,  &  dans 
l'efpérance  de  n'être  point  remar- 
qué j  il  fe  colla  debout  contre  le 
mur.  Le  mari  vit  en  paffant  Féli-^ 
cie  qui  lifoit ,  il  ne  lui  dit  rien ,  il 
entra  dans  la  garde-robbe  ^  &  ref- 
fortit  aufïitôt.  Nos  amans  encore 
effrayés  du  rifque  qu'ils  venoient 
de  courir ,  n'eurent  rien  de  plus 
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prefle  que  de  revenir  féparément 
dans  le  îieuoù  toute  la  famille  étoit 
aflemblée.  Rofidor  parut  le  pre- 
mier, il  fut  accueilli  commeafon 
ordinaire  ,  le  mari  étoit  déjà  oc- 
cupé a  une  partie  de  jeu.  Voyant 
arriver  fa  femme  quelques  tems 
après ,  il  lui  dit  :  vous  avez  donc 
fini  votre  leélure,  je  ne  vous  aï 
point  interrompu,  j'avois  befoin 
d'un  papier  ,  qui  étoit  relié  dans 
rhabîî  que  j'avois  hier;  mais,  a 
propos  ,  il  me  femble  que  mon 
Manteau  étoit  debout.  C'eil  une 
nouvelle  façon ,  dit  Félicie ,  avec 
une  perfonne  d'efprit  admirable, 
que  j'ai  inventée ,  pour  que  votre 
Manteau  fe  confervât  mieux  &c 
embaraflat  moins.  Rofidor  eut  a 
peine  entendu  ces  paroles  que  pré- 
voyant les  fuites  d'un  éclaircifl^e- 
ment ,  il  courut  promptement  chez 
le  premier  tourneur ,  &  fit  faire 
fur  k  champ ,  ou  plutat  .fit  lui- 
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même,  ce  qu'on  a  depuis  appelle 
Torte  Manteau^  il  revint  l'atta- 
cher, plaça  le  Manteau  \  deffus  _, 
&  fans  avoir  été  apperçu  de  qui 
que  ce  fût,  rentra  dans  la  falle 
rafTurer  Félicie  ,  qui  ne  fçavoit 
elle  -  même  comment  fe  tirer  du 
menfonge  qu'elle  avoit  fait.  Le 
mari  fut  enchanté  de  ce  nouveau 
meuble ,  il  admira  le  génie  de  fa 
femme  ,  &  le  fit  admirer  a  toutes 
fes  connoifTances. 

Les  am.ans  font  incorrigibles, 
&ledéfirles  aveuglera  toujours. 
Rofidor  étant  encore  dans  la  mê- 
me chambre  avec  Félicie,  enten- 
dit du  bruit;  la  tête  leur  tourna  fi 
bien ,  qu'ils  fe  jetteront  tous  les 
deux  dans  cette  même  garde-rob- 
be,  &  tous  les  deux  fe  cachèrent 
fous  le  même  Manteau^  qui  par 
bonheur  fe  trouva  pour  lors  atta- 
ché. Us  dévoient  être  perdus  , 
mais  l'amour  les  f^^^vit  fi  bien  , 
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III 


que  malgré  les  allées  &  les  venues 
de  cette  odieufe  famille,  perfonne 
ne  s'apperçut  que  ce  Manteau 
avoit  des  jambes. 

Ce  n^efl  pas  la  feule  invention 
dont  on  foit  redevable  a  l'amour; 
mais  le  Porte  Manteau  n'ayant  été 
utile  que  cette  fois  a  Félicie  &  a 
Rofîdor,  le  relie  de  leur  avantu- 
re  feroit  étrangère  au  fujet. 


^^^ 

S 
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LE  MJNTEAV 

DE  LA  NUIT. 
CHANSON 

S«r  VAir  y  de  la  Provençale ,  p^r 

tam  que  b eaut a  féconde  ^  &c. 

DAiis  ce  jour ,  on  s'aime ,  on 
s^encenfe, 
Avec  des  vœux  on  fe  pourfuit  ; 
On  reprend  fon  indifférence, 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit. 

A  la  Cour,  aux  Champs  ,  a  la 
Ville  , 
Le  grand  jour  fert  moins  qu'il  ne 

nuit. 
Mais  pour  rendre  un  fuccès  facile, 
Prenez  le  Manteau  de  la  nuit. 

A  la  Cour  celui  qu'on  embrafle, 

Eli 
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Efl  fouvent  celui  qu'on  détruit. 
En  plein  jour  un  fourbe  avec  grâ- 


ce ^ 


S'y  fert  du  Manteau  de  la  nuit, 

Icare  fe  laiffe  féduire , 
Par  les  vains  honneurs  qu^ilpour^ 

fuit  ; 
On  le  fert  pour  le  mieux  détruire  5 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit. 

L'amour  efl  le  bonheur  fuprê- 
me. 
Quand  le  myflére  le  conduit  ; 
Et  le  jour  pare  ce  qu'on  aime. 
Moins  que  le  Manteau  delanuir* 

Une  Beauté  que  rien  ne  touche, 
Craint  bien  moins  l'amour  que  le 

bruit. 
Voulez -vous  la  voir  moins  fa- 
rouche , 
Prenez  le  Manteau  de  la  nuit. 

Dès  que  le  cœur  fe  dévelope^ 

H 
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Un  amant  s^ofFre ,  il  vous  féduit. 
Par  bonheur  l'amour  s'envelope. 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit. 

Une  Dévote  encore  belle. 
Redoute  le  monde  &  le  fuit. 
Le  démon  fegliflechez  elle. 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit. 

On  croit  prendre  une  époufe 
neuve, 
Son  ingénuité  ravit, 
Connoit-on  la  fille  _,  ou  la  veuve , 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit  ? 

On  fçait  ce  que  chacun  en  penfe. 
Pour  vous  que  la  venu  conduit  : 
Un  cœur  pur, Tefprit, la  pruden- 
ce. 
Sont  vos  i^vXs  Manteaux  de  la  nuit. 

Acceptez  ce  préfent  utile , 
On  peut  en  tirer  un  grand  fruit. 
Onfait  tout  quand  on  eft  habile , 
Avec  le  Manteau  de  la  nuit. 
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DELIT. 

CONTE. 

M  On  père  j  dit  un  jour  Zi- 
zaldi  au  Roi  Claude  le  pe- 
tit, je  m'ennuye  d'être  au  Collè- 
ge, &  je  veux  me  marier. 

A  ces  mots,  le  Monarque tom-^ 
ba  dans  la  rêverie ,  mit  la  main  fui* 
fon  front,  leva  les  yeux  fur  foqi 
fils  en  foupirant  ^  &  s'écria  avec 
un  air  de  dépit  :  Je  ne  crois  pas 
qu'on  me  rattrape  a  être  ManteayL 
de  lit  ,  j'aimerois  mieux  être  le 
temple  de  la  gloire.  Auflî  de  quoi 
m'avifai-je  de  devenir  amoureux  ? 
Etant  amoureux ,  de  quoi  m'avi- 
fai-je de  me  marier  ?  M'étant  ma- 
rié, de  quoi  m'avifai-je  d'être  ja- 
loux ?  ôc  devenu  jaloux,  de  quoi 

Hij 
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m'avifai-je  de  vouloir  être  Man- 
teau de  Lit  ?  Je  n'en  aurois  pas  été 
moins  Prince  ;  oui  fans  doute,  j'au- 
rois  dû  prendre  le  parti  de  vivre 
félon  mon  état ,  &  de  ne  rien  ai- 
mer. Encore  pafTe  ,  lî  j'avois  été 
grand ,  mais  la  nature  m'a  fait  fi 
petit  j  qu'en  vérité  ,  le  Roi  mon 
père  ,  auroit  tout  aufil  bien  fait 
de  s'en  épargner  la  peine.  Mais  je 
l'infulte  peut-être  fans  raifon  ;  que 
fçai-je,  fi  ce  fut  lui  ,  qui  en  fit 
les  frais,  je  puis  l'accufer  a  tort, 
&  je  lui  fais  réparation.  S'il  n'eft 
pas  mon  père,  je  neTeneflime  pas 
moins ,  &  s'il  l'efl:  en  effet,  je  ne 
l'en  eftimerai  pas  plus.  Je  me  flatte 
qu'il  me  le  rend  bien.  Abrégeons  ; 
car,  j^ai  fouvent  remarqué  que  les 
petits  hommes  content  longue- 
ment, &  cela  n'efl  pas  convena- 
ble. 

Après  avoir  pafle  quinze   ans 
avec  des  Maîtres  qui  ne  m'appre- 
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noient  rien,  on  fongea  a  me  ma- 
rier avec  une  Princeffe  _,  a  qui  je 
n'aurois  peut-être  pas  appris  grand 
chofe.  Elle  étoit  fille  d'un  Rof 
voifin  ,  s'appelloit  Perfilette,  &c 
étoit  de  ma  famille  ;  je  voulois  me 
donner  les  airs  de  la  trouver  trop 
petite ,  parce  que  je  me  donnois 
ceux  d'en  aimer  une  trop  grande. 
J'adorois  la  grande Elvanire, fil- 
le de  Manto  la  Fée.  Je  crus  qu'elle 
m'aimoit,  parce  que  je  la  diver- 
tiflbis  ,  &  je  ne  fis  pas  attention  a 
un  grand  rival  fade ,  férieux  8c 
plat ,  qui  me  paroiflbit  l'ennuyer 
parce  qu'il  l'occupoit.  Je  n'avois 
pas  aflez  l'ufage  du  monde ,  pour 
fçavoir  que  l'amant  préféré ,  eft 
moins  celui  qui  fait  rire,  que  celui 
qui  en  empêche. 

C'étoit  dans  ce  dernier  cas  qu'é- 
toit  le  grand  Balandrin  i  il  étoit 
aimé,  mais  ce  n'étoit  pas  un  parti 
convenable  pour  la  fille  de  la  Fée, 

Hiij 
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car  quoique  Balandrin  fut  Prince,^ 
ce  n'étoit  cependant  qu'un  Gen-^ 
tilhomme  de  Picardie  ;  il  étoit  pluç 
beau  que  moi  5  mais  j'étois  de  meil- 
leure maifon  ,  cela  me  ralluroit» 

Je  n'en  fus  pas  inquiet  avant» 
mon  mariage ,  la  tête  penfa  m'en 
tourner  après.  On  n'efl  jamais  jart 
loux  lorfqu'il  faudroit  l'être  :  on 
l'eft  fouvent  lorfqu'il  faudroit  ne 
l'être  plus.  Attendre  qu'on  foit 
marié  pour  prendre  ce  parti-la  j^ 
c'eft  demander  de  la  lumière  lorf-» 
qu'on  a  monté,  un  efcalier. 

Enfin  j'en  fis  la  faute ,  je  n'y  re-f 
tomberai  plus.  C'eft  à  vous  moi| 
lils  ,  a  profiter  de  mon  exemple 
pourne  vous  point  marier^ou  pour 
vous  prouver  qu'il  faut  toujours 
avoir  mauvaife  opinion  d'une 
femrrie  ,  mais  qu'il  ne  faut  jamais, 
chercher  a  s'en  convaincre.  Je  dé- 
clarai ma  paffion  au  Roi,  ill'ap- 
prouva  &  partit  le  lendemain  3l\ 
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vec  moi  pour  aller  che^  la  Fée 
Manto,  lui  faire  la  demande  de  fa 
fille.  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de 
Manteaux.  On  y  voyoit  tous  ceux 
qui  ont  été ,  qui  font  &  qui  feront. 
La  Fée  étoit  fur  un  trône  garni  de 
Mantelets. 

Nous  l'abordâmes.  La  demande 
d'Elvanire  fut  faite  avec  éloquen- 
ce ,  &  accordée  avec  grâce  ;  on 
nous  maria  dès  le  foir  même  ^  & 
je  paflai  la  nuit  avec  ma  grande 
femme.  Je  l'a  foupçonnai  d'avoir 
du  penchant  a  la  raillerie;  je  fis 
de  mon  mieux  pour  lui  prouver 
combien  je  l'aimois,  elle  fourioit 
froidement,  &  recevait  mes  at- 
tentions avec  une  politefle  indo- 
lente ,  comme  un  bouquet  que  je 
lui  aurois  préfenté  le  jour  de  fa 
fête. 

Je  fis  une  fi  grande  dépenfe  , 
que  je  n'avois  pas  le  mot  a  dire  le 
Ujçîdemain  ;  elle  en  badina,  en  rnp 
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dîfant  que  j^etois  un   mari  dans 
la  régie  des  vingt  -  quatre  heu- 
res. Cette  plaifanterie,  en  me  fai- 
fant  voir  qu'elle  avait  la  con^ 
noiflance  du  théâtre,  me  perfua^. 
da  que  je  ferois  bien  d'être  jaloux;! 
je  le  fus  &  je  fis  mal.  J'obfervai 
Balandrin ,  je  remarquai  de  l'in- 
telligence entre  ma  femme  &c  lui. 
Je  devins  furieux ,  &  j'allai  por-^ 
ter  des  plaintes  a  la  Fée  q,ui  me 
tint  ce  difcours. 

Mon  ami ,  vous  êtes  jaloux  ;  fi 
c'ell  fans  fujet ,  vous  êtes  injufte ,- 
Il  c'eft  avec  raifon  vous  êtes  ua. 
fot.  Toutes  mes  repréfentations  ne, 
vous  empêcheront  pas  d'être  l'un 
ou  l'autre.  J'ai  un  moyen  de  vous 
faire  fçavoir  lequel  des  deux  vous 
êtes.  C'ell  de  vous  faire  Mantemi 
de  Lit  :  Manteau  de  Lit,  m'écriai- 
je ,  je  n'avois  jamais  oui  parler  de 
cette  charge  :  c'en  eft  une  fort  jo-^ 
Ijç  j  reprit  la  Fée ,  &  c^ui  yous  mçç-» 
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tra  bientôt  en  état  de  connoître  la 
vérité. 

Oui ,  répliquai-je  ;  avec  la  ja-  v 
loufie  qui  me  dévore,  je  confenti- 
rois  a  devenir  gilet  ?  Si  mes  foup- 
çons  font  fondés ,  je  prendrai  mon 
parti  plus  aifément;on  s'accou- 
tume plutôt  a  la  honte  qu'au  foup- 
çon.  Au  même  infiant,  la  Fée  me 
toucha  de  fa  baguette,  &  je  de- 
vins un  Manteau  de  Lit  rrès-bon 
&  très-commode,  elle  m'envoya 
a  fa  fille  comme  un  préfent.  J'é- 
tois  vraiment  un  fort  beau  Man- 
teau des  Indes  _,  bien  garni  d'ai- 
dredon  ,  &  certainement  je  puis 
dire, fans  me  vanter,  que  j'étois 
beaucoup  plus  joli  &  plus  chaud 
en  Manteau  qu'en  homme. 

Elvanire  me  reçut  avec  tranf- 
port,  elle  m'admira,  me  loua  & 
m'efTaya  ;  je  fus  flatté  de  me  fen- 
tir  fi  près  d'elle,  &  fur-tout  en 
état  d'obferver  toutes  fes  adtioai. 
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Elle  appella  une  de  fes  femmes. 
Se  lui  tint  ce  difcours  affreux, qui 
me  frifa  tout  d'un  coup  ,  &  me 
refferra  comme  fi  j'étois  gelé.  Quoi 
ZéliSjtu  m'aflures  que  Monfieur 
ne  reviendra  pas  ce  loir,  &  que  je 
puis  recevoir  Balandrin  fans  crain- 
dre de  me  commettre  ?  Oui,  Ma»- 
dame,  répondit  Zélis,  celle  quia 
apporté  ce  Manteau  de  Lit ,  m'a 
affuré  que  votre  mari  étoit  pour 
quelques  jours  chez  Madame  vo- 
tre mère ,  &  en  conféquence  j^ai 
fait  avertir  Balandrin  de  fe  rendre 
ici  a  onze  heures.  Mais  vraiment, 
dit  Elvanire ,  il  en  eft  dix  &  demi^ 
je  fuis  tentée  de  me  coucher,  je 
penfe  qu'on  a  plus  befoin  de  fon 
Lit,  quand  on  fe  porte  bien  ,  que 
lorsqu'on  efl  malade.  Madame , 
dit  Zélis  en  la  couchant,  n'ôtez- 
vous  pas  votre  Manteau'^.  Non,  ré- 
pondit-elle ,  je  veux  le  garder 
cette  nuit,  c'eft  un  égard  que  je 
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dois  a  ma  mère  :  mais,  mon  Dieu, 
pourfuivit-elle ,  il  me  paroit  bien 
court,  n'efl-il  pas  ridicule  ?  vois 
donc  où  il  me  va.  Il  y  a  bien 
d'honnêtes  gens,  répondit  Zélis, 
qui  fe  contenteroient  de  vous  ve- 
nir la;  tu  es  toujours  folle,  reprit 

Elvanire 

Dans  cet  inftant  j'entendis  du 
bruit _,  on  ouvrit  la  porte,  c'étoit 
Balandrin  ;  le  fon  de  fa  voix  me 
fit  treflaillir.  J'obmets  les  compli- 
mens ,  les  fadeurs  ,  les  tranfports 
qui  furent  exprimés  de  part  &c 
d'autre  ;  je  pafle  fous  filence  la 
joye  d'être  enfemble  ,  &  de  me 
croire  abfent.  Ce  n'étoit  rien, Ba- 
landrin fe  plaça  a  côté  d'Elvani- 
re ,  il  n'y  fut  pas  long-tems,  je  dé- 
fendois  le  terrein  tant  que  jepoa- 
vois ,  je  fis  de  vains  efforts  ,  mes 
obftacles  furent  inutiles.  Ahî  qu'un 
mari  foufFre  cruellement ,  lorfqu^il 
çll  le  Manteau  de  Lit  de  fa  fem- 


124    LE  MANTEAU 

me.  J'étois  fi  agité  que  j'échauffai 
trop  Elvanire.  Voilà  un  Manteau^ 
dit-elle ,  qui  me  caufe  une  cha- 
leur horrible.  Eh  bien  donnez-le 
moi,  dit  Balandrin,  j^en  ferai  ufa- 
ge  ,  aulîî-bien  ai -je  froid  aux 
reins.  Qu'on  imagine,  s'il  eft pot 
fîble ,  l'humiliation  de  mon  em- 
ploi. Je  ne  fus  pas  long-tems  fia- 
ble dans  mon  nouveau  pofle  ,  je 
fautai  pendant  un  quart  d'heure  a 
l'impériale  du  lit^  en  retombant 
toujours  a  plomb  furie  dos  de  Ba- 
landrin. Cet  exercice  me  chiffonna 
fi  fort,  que  je  n'étois  pas  recon- 
noiffable.  Mon  indigne  femme  & 
mon  heureux  rival  en  rirent  beau- 
coup. Elvanire  conclut  que  fa  mè- 
re s'étoit  mocquée  d'elle,  en  lui 
envoyant  un  meuble  d'une  fi  mau- 
vaife  étoffe  ;  elle  m'enferma  dans 
une  de  mes  boetes  a  favonettes  , 
&  me  rapporta  le  lendemain  chez 
la  Fée  Manto.  Ah  i  bonDieu,  s'é- 
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cria-t'elle,  en  me  voyant,  qu^efl- 
ce  que  ce  chiffon  la _,  ma  fille?  C'eft 
votre  Manteau  de  LiL^ma  mère.  Le 
Manteau  de  Lit,  repartit  la  Fée  ?  & 
fçavez  -  vous  ce  que  c'efl  que  ce  ' 
Manteau>Non^vm  mere,dit  la  fille. 
Eh  bien  ,  pourfuivit  la  Fée  ,  c'ell 
votre  marijdit  la  mere;vous  auriez 
dû  vous  en  douter ,  quand  vous 
avez  vu  qu  il  venoit  à  rien.  Ce 
Manteau-Và ,  mon  mari ,  reprit  El- 
vanire ,  en  rêvant ,  il  ne  m'a  jamais 
tant  fervi,  non  celan'efl  pas  con- 
cevable. Soyez  en  certaine ,  dit  la 
Fée ,  en  me  touchant  de  fa  baguet- 
te. Je  repris  ma  figure  humaine, 
je  vis  ma  femme  étouffant  de  rire, 
lorfque  j'étouffois  de  colère.  Mon- 
fieur,  dit-elle,  je  ne  fuis  pas  fâ- 
chée de  votre  avanture,  vous  avez 
vu  de  quelle  façon  Balandrin  m'a 
traitée  ;  jefouhaite  que  vous  pro- 
fitiez de  fes  exemples.  Moi,  dit  fa 
mère  ,  je  fouhaite  que  cela  vous 
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corrige  de  votre  curiofité,  &  vous, 
mon  fils  ^  continua  gravement  lé 
Roi  mon  père ,  je  défire  que  cela 
vous  guérifle  de  la  fureur  de  vous 
marier.  Au  refle  je  crois  que  vous 
ne  ferez  point  mauvais  ufage  de 
mon  hiftoire  ;  je  ne  Pai  racontée 
que  pour  votre  profit ,  ce  font  des 
fecrets  de  famille  qu'il  eft  inutile 
de  divulguer. 
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T  R  O  Û  s  s  E\ 

ZIzaldi  n'eut  pas  plus  de  ref- 
I  peâ  pour  fon  père  que  s'il 
n'avoit  jamais  été  Manteau  de  Lit; 
il  crut  qu'il  pourroit  toujours  du- 
per fans  l'être  ;  on  ne  fe  rend  pas 
juftice  _,  tout  le  monde  fe  croit 
capable  d'être  Balandrin,  &  il  y 
a  peu  d'homme  qui  ne  foit  quel- 
quefois Claude  le  petit. 

Le  Roi  Claude  voyant  fon  obf- 
tination ,  lui  demanda  qui  il  vou- 
loit  époufer.  Pouvez-vous  ,  ré- 
pondit-il, me  faire  une  pareille 
queftion  ?  J^ai  trop  de  probité 
pour  vouloir  me  marier  a  quel- 
tju  autre  qu'a  ma  Robe  de  clafle. 

Cette  Robe  étoit  une  fille  très- 
jolie,  nommée  Zéphirine.  Sa  mè- 
re étoit  Dame  du  Palais  de  la  Fée 
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Manto.  Elle  vouloit  que  Zéphi-^ 
riiie  fçût  le  Latin  ,  &  la  changea 
en  Robe  d'écolier.  Le  hazard  fit 
qu'elle  fut  deftinée  a  Zizaldi ,  elle 
fit  toutes  fes  clafTes  fur  fes  épau- 
les 5  mais  ce  ne  fut  pas  alors  qu'elle 
lui  pefaleplus  :  elle  ne  devoit  pas 
naturellement  fe  laifler  féduire  par 
lui ,  puifqu'elle  ne  le  voyoit  jet- 
mais  en  face. 

La  Fée  avoit  jette  fur  elle  un 
charme  qui  Tempêchoit  de  parler, 
Tamour  feul  ou  la  compaffion 
pouvoient  le  rompre. 

Rien  n'ed  fi  dangereux  que  la 
pitié.  Zizaldi  quoiqu'il  fût  fils  de 
Koi,  avoit  la  tête  fort  dure.  On 
avoit  fouvent  recours  au  châti- 
ment ,  la  Robe  fut  tant  de  fois  dé- 
rangée par  le  correfteur,  que  les 
cris  de  Zizaldi  excitèrent  fa  com- 
paffion. (Un  Régent  de  mes  amis 
m'a  afiuré  que  la  fituation  où  fe 
trouva  fi  fouvent  Zéphirine  avec 

Zizaldi  9 
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Zizaldi ,  lui  fit  tirer  des  conjeélu^ 
res  âv'antageufes  fur  la  figure  du 
jeune  Prince  ;  mais  ce  font  la  des 
difcours  de  Régent,  Zéphirine  a- 
voit  alors  trop  de  fentiment  pour 
juger  du  vifage  d'un  homme  au- 
trement que  par  fon  nez.  )  Un 
jour  on  étoit  près  de  faire  l'exécu- 
tion 5  la  Robe  émue  ne  put  pas 
s'empêcher  de  frémir  &c  de  crier  , 
aye. 

Le  Corredleur  abandonna  Ten- 
treprife  ,  ôc  alla  dire  que  le  der- 
rière de  Zizaldi  parloir.  Je  me  fuis 
toujours  douté,  dit  un  Vénérable, 
que  ce  petit  drôle  la  avoir  de  l'ef- 
prit.  On  enferma  aufîîtôt  le  Prin- 
ce dans  fa  chambre  ,  tête  a  tête 
avec  fa  Robe;  ils  fe  parlèrent  , 
s'inftruifirent ,  &  s^attendrirent  au 
point  qu'ils  fe  firent  réciproque-- 
ment  une  promefle  de  mariage. 
Ma  chère  Zéphirine  ,  difoit  le 
Prince,  je  vais  vous  ôter  pour 
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vous  embrafler  tout  a  mon  aife. 
Je  n^en  f entirai  rien ,  répondit  la 
Jlobe,  je  ne  fuis  animée  que  fur 
vos  épaules,  dès  que  je  les  quitte, 
je  redeviens  une  fimple  Robe , 
auffi  fotte  ,  que  le  font  fouvent 
ceux  qui  les  portent.  Quoi ,  s'é- 
crioit  Zizaldi ,  il  faut  que  je  vous 
laifTe  ;  mais  en  vérité  vous  n'êtes 
pas  la  dans  une  honnête  place  :  du 
moins  permettez-moi  de  vous  ca- 
reffer  (  Prenez  donc  garde ,  dit  la 
Robe  avec  émotion,  vous  ne  fça- 
vez  pas  ce  que  vous  me  faites  . .  • 
Ah  finiffez  donc  ^  je  vous  en  prie , 
ces  badineries  la  ne  me  convien- 
nent pas,  fi  vous  croyez  que  je 
ne  puis  pas  vous  les  rendre.  Alors 
le  Prince  fauta  dans  la  chambre  , 
&c  rioit  en  criant  f  ah ,  ah ,  je  vous 
en  conjure  ^  ma  chère  Robe ,  arrê- 
tez-vous donc ,  ah  vous  me  cha- 
touillez. Le  Roi  entra  dans  cet 
infiant,  accompagné  duRégenti 
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vous  voyez  dans  quel  état  eft  le 
Prince ,  il  eft  tout  en  nage.  Voilà 
la  vie  qu'il  mené  avec  fa  Robe  ; 
vous  fentez  bien  que  dans  une 
maifon  comme  la  nôtr^  ,  cela  ne 
peut  pas  fe  foutenir  plus  long- 
tems.  Ce  fut  alors  que  Zizaldi  dit 
a  fon  père ,  qu'il  étoit  las  d'être 
au  Collège ,  &  qu'il  vouloit  fe  ma- 
rier. La  mère  de  la  Robe  étant 
inftruite  de  cet  événement ,  rede- 
manda fa  fille ,  qu'elle  trouva 
comme  un  Manteau  troufle,  c'é- 
toit  un  pli  qu'elle  avoit  au  Col- 
lège, La  mode  s'en  eft  établie  par- 
mi les  femmes ,  il  y  en  avoit  beau- 
coup ,  qui  à  la  fin  de  la  journée 
paroifToient  s'être  méprifes  &  a- 
voir  mis  le  Manteau  trouffé  de- 
vant au  lieu  de  le  mettre  derrière. 

GARDER  LES  MANTEAUX. 

Le  Roi  alla  dans  le  Palais  de- 
mander la  Robe  en  mariage  ^  la 
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înere  fentit  l'honneur  de  cette  al- 
li  ance. 

Vous  croyez  fans  doute  que 
cette  Robe  la  vécut  bien  avec  Ion 
mari  ?  Point  du  tout  ;  quoiqu'ils  ne 
fe  fuflent  pas  quittés ,  ils  ne  s'é- 
toient  jamais  vus.  La  figure  de  Zi- 
zaldi  déplut  a  Zéphirine.  Mais  on 
me  trompe,  dit- elle 5  je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  la  le  Prince  ;  c'eft 
lui-même  ,  ma  fille  ,  reprit  la  mè- 
re. Cependant,  pourfuivit  la  fille, 
je  ne  reconnois  pas  les  traits  de 
Ion  vifage.  Eh  comment  diable , 
s'écria  le  Roi  impatienté  ^  vou- 
driez-vous  avoir  vu  les  traits  de 
fon  vifage  dans  l'endroit  où  vous 
étiez  placée ,  ce  n'eft  pas  afTuré- 
ment  fa  phifionomie  que  vous  êtes 
a  portée  de  reconnoître.  Enfin  je 
ne  fçai  que  vous  dire,  répondit 
Zéphirine,  mais  je  n'aime  point 
cette  figure  li.  J'ai  vu  plufîeurs 
•écoliers,  que  j'aimerois  mieux  que 
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Zizaldi.  En  vérité ,  Madame ,  dit 
le  Roi ,  a  la  mère  ,  votre  fille  fait 
d'étranges  raifonnemens  pour  une 
Robe  de  claffes ,  elle  a  perdu  tout 
fon  tems ,  &  a  votre  place ,  j'aime- 
rois  autant  qu'elle  eût  été  Robe 
de  chambre. 

Enfin  après  bien  des  minaude- 
ries, le  mariage  fe  conclut.  Zé- 
phirine  fijt  coquette  ^  Ziraldi  fiic 
jaloux.  Elle  attiroit  chez  elle  tou- 
tes fes  connoiffances  du  Collège , 
les  recevoit  chaudement  ,  &  Zi- 
zaldi froidement.  Il  lui  en  faifoit 
des  reproches  ;  que  voulez-vous, 
répondoit-  elle,  nous  avons  fait  nos 
clafles  enfemble. 

Elle  brufqua  fon  mari  tant  qu'el- 
le ne  fut  que  coquette  ;  mais  elle 
le  carefla  lorfqu'elle  voulut  le 
tromper  :  c'efl:  le  piège  le  plus 
commun  des  femmes.  Comme  la 
vanité  de  l'homme  le  rend  infail- 
lible 5  ce  fera  toujours  le  plus  ufi- 
té  &  le  moins  ufé.  I  iij 
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Mon  cher  Zizaldi ,  lui  dit-ellç^ 
un  jour ,  je  vous  aime  a  la  folie , 
je  ne  conçois  pas ,  lorfqu'on  a 
un  mari  tel  que  vous  >  comment 
on  peut  fe  donner  le  travers  d'é- 
couter des  amans  ?  Oh ,  répondit 
le  Prince  ,  vous  avez  bien  de  la 
bonté;  ce  n'efl  pas. que  vous  ne 
penfîez  jufle  au  moins,  mais  vous 
avezraifon,  &  je  crois  réellement 
que  vous  m'aimez.  Et  comment 
ne  vous  aimerois-je  pas,  reprit- 
elle;  vous  avez  de  l'efprit  comme 
un  ange ,  &c  vous  êtes  bien  le  plus 
honnête  homme.  .  .  .  Oh 
pour  honnête  homme ,  dit  le  Prin-  ^ 
ce  ,  je  le  fuis  ,  &  cela  fait  bien  du  ' 
plaifîr  la  nuit  à  une  femme. 

Il  y  a ,  pourfuivit-elle ,  deux  de 
vos  amis  qui  prétendent  qu'ils 
m'enferoient  plus  que  vous  ^  fans 
être  ajflTurément  aufli  honnêtes^ 
gens.  Vraiment ,  dit  le  Prince,  je 
crois  bien  qu'ils  ne  font  pas  hon- 
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nêtes  gens ,  puifqu'ils  veulent  me 
jouer  ce  tour  la,  car  cela  n'eft  pas 
bien  au  moins.  Je  le  fçaia  merveil- 
le ,  dit  Zephirine  ,  aiiflî  je  veux 
qu'ils  en  foient  les  dupes  ;  &c  di-' 
tes-moi,  je  vous  prie ,  interrompit' 
le  Prince ,  quels  font  ces  deux  bons^ 
amis  ?  c'ell ,  répondit  Zephirine, 
le  grand  Crifolin  &  fon  coufin 
Bazidi.  Comment,  s'écria  Zizaldi, 
ils  font  coufins ,  &  ils  voudroient 

Mais  fçavez- vous  bien  que 

ces  gens-la  n'ont  point  de  dévo- 
tion ?  Ils  en  ont  fi  peu,  dit  Zephi- 
rine ,  que  pour  s'introduire  la  nuit' 
dans  mon  appartement ,  ils  ont  re- 
cours a  la  magie.  A  la  magie ,  dit 
k  Prince  ?  Voila  une  mauvaife 
plaifanterie  &  j^en  pourrois  bien 
être  la  dupe.  En  ce  cas ,  dit  la  Prin- 
ceffe  ,  }€  ne  le  ferois  pas  ;  mais  je 
vous  fuis  trop  attachée  pour  vou- 
loir vous  ttomper.  Vous  n'imagi- 
neriez jamais  a  quel  expédient  iU 

I  iiij 
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veulent  avoir  recours.  Voyons, 
dit  Zizaldi ,  inftruifez-m*en  ,  cela 
eft  peut-être  ridicule  &  j'en  rirai. 
Non,  répondit  Zéphirine,  vous 
croirez  la  chofe  impolïîble  ,  ils 
veulent  entrer  chez  moi  fous  la 
forme  de  deux  Manteaux.  11  n'y 
a  rien  de  plus  fimple  ,  répliqua 
Zizaldi ,  mon  père  avec  qui  vous 
dînez  &  foupez  tous  les  jours  y  a 
bien  été  Manteau  de  lit ,  tel  que 
vous  le  voyez. 

Vous  qui  parlez  ,  n'avez-vous 
pas  été  Robe  de  clafle ,  il  n'eft  pas 
plus  difficile  que  ces  deux  Mef- 
fieurs  foient  Manteaux.  Vous  avez 
raifon ,  pourfuivit  Zéphirine ,  c'eft 
ce  foir  que  deux  femmes  doi- 
vent me  les  apporter  ,  comme 
un  préfent  que  vous  veut  faire  la 
Fée  Manto.  Oh  \  vraiment  dit  le 
Prince ,  voila  un  joli  préfent ,  elle 
en  a  fait  un  dans  le  même  goût  a 
mon  père  ,  elle  ne  varie  point  fes 
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plaifanteries  5  en  vérité  plus  j'y 
penfe  &  plus  je  me  trouve  heu- 
reux d'avoir  une  femme  auflî  ver- 
tueufe  que  vous.  Oh,  répartit  la 
Princefle ,  ma  vertu  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  en  parle.  Mais  quelle 
conduite  voulez-vous  tenir  dans 
la  circonftanee  préfente  ?  Quelle 
conduite,  reprit  Zizaldi,  je  vais  le 
dire  à  mon  père.  Cela  eft  très  pru- 
dent, dit  la  PrincefTe  ,  mais  cette 
précaution  ne  remédie  pas  tou- 
jours au  mal.  Vous  vous  trom- 
pez. Madame  ,  répondit  le  Prin- 
ce ,  car  mon  père  &  moi ,  nous 
attendrons  ce  foir  Meilleurs  les 
Manteaux^  &  nous  verrons  un  peu 
s'ils  ont  du  cœur.  J'approuve  cet- 
te idée  ,  dit  Zéphirine ,  il  ell  bon 
de  les  punir  de  leur  témérité. 

Zizaldi  glorieux  de  l'approba- 
tion de  fa  femme  &c  encore  plus 
de  fa  vertu  _,  alla  trouver  fon  pè- 
re, rinftruifit,&  lui  conta  le  bon- 
heur de  fon  mariage. 
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Zéphirine  de  fon  côté ,  fit  aver- 
tir les  deux  coufins  de  fe  rendre  le 
foir  dans  fon  appartement  par  la 
porte  de  derrière  ,  &  d'envoyer 
par  Tautre  porte  deux  femmes  avec 
deux  Manteaux. 

Dès  que  le  jour  baifla  ,  le  Roî 
Claude  &  Monfieur  fon  fils  fe  mi- 
rent majellueufement  en  embufca- 
.  de  a  la  porte  d'entrée.  Les  deux 
femmes  .s  Y  rendirent  peu  de  tems 
après  avec  les  deux  Manteaux. 
Alte-la,  Mefdam.es ,  s'il  vous  plaît, 
donnez -nous  ces  Manteaux  ?  & 
pour  caufe.  Les  deux  femmes  obéi- 
rent ^  &  f e  retirèrent. 

Ah  I  ah ,  s'écria  Zizaldi  avec 
un  air  de  victoire ,  ah  |  nous  vous 
tenons  donc  MefTieurs  les  Man- 
teaux ^  Meilleurs  les  coufins,  vous^ 
voulez  me  faire  l'honneur  de  m'é- 
pargner  de  la  peine  ,  &  de  me 
donner  du  chagrin. 
.  Comment;  dit  le  Roi,  ^wMan^ 
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tenu  qu'il  tenoit  ,  vous  avez  pu 
penfer  que  mon  fils  feroit  aflez  foc 
pour  vous  laifTer  tranquillement 
pafler  la  nuit  avec  fa  femme.  Al- 
lons 5  allons  vous  n'y  penfez  pas  ^ 
&  pour  un  Manteau  vous  devriez 
avoir  plus  d'efprit  ,  mais  je  vois 
bien  que  cela  n'eft  pas  toujours 
néceflaire. 

Ils  avoient  déjà  pafTé  la  moi- 
tié de  la  nuit  a  la  belle  étoile  a  te- 
nir des  propos  de  cette  force  ,  & 
malgré  la  chaleur  de  la  converfa- 
tion,  ils  grelotoient. 

J'ai  bien  froid ,  dit  Zizaldi,  mais 
ce  qui  me  confole ,  c'eft  que  ces 
deux  Manteaux  OUI  aufli  froid  que 
nous.  Il  me  vient  une  idée  ^  mon 
père ,  ce  feroit  de  les  battre.  Vous 
avez  raifon  mon  fils  ,  cet  exercice 
nous  vengera  &  nous  échauffera. 
Ils  prirent  chacun  une  baguette  & 
frappèrent  a  tour  de  bras  fur  les 
Manteaikx.  Voila  ,  difoient-ils  en 
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riant,  une  avanture  qui  vous  cor- 
rigera des  bonnes  fortunes  ;  mais 
ils  font  allez  battus  ,  vergetons- 
les  a  préfent.  Meflîeurs  ,  dit  le 
Roi  5  en  vergetant  de  toute  fa  for- 
ce j  cela  doit  paroitre  un  peu  rude 
à  des  agréables  auffî  délicats  & 
qui  ont  la  peau  fi  douce  ,  mais 
auflî  dequoi  vous  avifez-vous ,  de 
vouloir  abufer  ma  bru  ?  En  voila 
affez,  mon  fils,  nous  avons  chaud , 
ne  nous  réfroidilTons  pas  ;  la  nuit 
ell  avancée ,  fi  vous  m^'en  croyez , 
nous  porterons  ces  Meflieurs  chez 
votre  femme  ,  afin  que  du  moins 
elle  leur  accorde  la  faveur  de  les 
plaindre.  Vous  avez  raifon  ,  dit 
Zizaldi.  Ils  s'attendoient  a  fe 
donner  la  comédie  aux  dépens  des 
Manteaux.  Mais  quelle  fut  leur  fur- 
prife  ,  de  trouver  en  entrant  chez 
Zéphirine,  Crifolin  &Bazidi,qui 
étoient  prêts  d'en  fcrtir.  Eh  quoi  f 
Meflieurs ,  dit  Crifolin ,  vous  vous 
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donnez  la  peine  de  nous  apporter 
vous-même  nos  Manteaux  jcelgi  eft 
trop  attentif.  Le  mien  ell  bleu  , 
Sire ,  c'efl  vous  qui  l'avez ,  je  vous 
demande  aflurément  bien  pardon. 
Voici  le  mien  dit  Bazidi ,  il  eft  d'é- 
carlate  ,  mais  il  ne  m'a  jamais  pa- 
ru fi  propre.  Par  hazard ,  dit-il 
a  Zizaldi ,  vous  feriez-vous  don- 
nez la  peine  de  le  battre  &  de  le 
vergeter  ?  C  'eft  poufl^er  la  politefle 
trop  loin.  En  ce  moment  ils  firent 
la  révérence  &c  prirent  congé  du 
Roi  &  du  Prince,  en  leur  criant  : 
Ah  !  MefiTieurs ,  du  moins  ne  nous 
reconduirez  pas  ;  cela  nous  obli- 
geroit  de  ne  plus  revenir. 

Nos  deux  Gardes  -  manteaux 
étoient  confondus.  Vraiment ,  dit 
Zéphirine  ,  de  fang  froid ,  vous 
vous  êtes  trompés  de  Manteaux . . 
• . .  Pour  vous,  Madame  ,  répliqua 
Zizaldi  ,  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompée  de  compagnie,  je  fuis  ou- 
tré de  colère. 
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Vous  le  méritez  bien ,  mon  fils^ 
dit  le  Roi  Claude  ;  mon  hilloire 
ne  vous  a  pas  corrigé.  J'ai  été 
Manteau  de  lit,  &  vous  avez  gar- 
dé les  Manteaux ,  tout  cela  eft  dans 
la  régie.  5i  vous  m'en  croyez,  ne 
contez  votre  hilloire  a  perfonne  , 
pas  même  a  votre  fils  ;  car  vous 
perdriez  votre  peine  avec  lui  , 
comme  j'ai  perdu  la  mienne  avec 
vous  ;  les  hiitoires  n'ont  jamais 
corrigé  perfonne. 


«^^ 
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LE  MANTEAU 

MAL    TAILLF. 

T/r/  ^V/z  Manuscrit  de  la  Bihliù-^ 
îheque  du  Roy  N^  7980. 

Adamoiselle  maCoufinne 
ma  mye ,  pour  ce  que  je  fay 
que  vous  prenez  plaifîr  a  ouyr 
compter  des  adventures  qui  ad- 
venoient  en  la  aiaifon  du  noble 
Roy  Artus  au  temps  de  la  table 
ronde ,  je  vous  en  ay  icy  volu  rrlet- 
tre  une  par  efcript ,  laquelle  j^ay 
trouvée  en  ung  très  ancien  livre 
que  a  peine  pouvoye  je  lire. 
Touttefois  pour  vous  cuider  don- 
ner plaifir  comme  a  celle  a  qui 
plus  je  defire  le  faire  ,  je  me  fuis 
pour  ce  efFourfé  le  extraire  pour 
vous  le  donner  ;  &  donques  s'il- 
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vous  plait  le  lirez  j  &  l'appellerez 
le  compte  du  mantheau  mal  taillé. 

Vous  devez  favoir  que  ce  bon 
Roy  dont  je  vous  parle  fut  de  fon 
temps  le  plus  renommé  Prince  du 
monde,  tant  en  hardiefTe,  bonté  de 
chevalerye,  comme  en  libéralité, 
courtoyfie  &  doulceur.  Car  l'hu- 
milité de  ce  noble  Roy  fut  fî  gran- 
de que  oncq  pour  fortune  qui  lui 
advint ,  il  ne  fut  mené  jufques-la 
qu'il  fourtit  de  fa  bouche  parolle 
oultrageufe  a  quelque  perfonne 
que  ce  fuft ,  bien  cougnoyfToit-il 
les  bons  Chevaliers  parmy  les 
maulvais.  Mais  je  vous  lairray 
tout  ceci  pour  vous  compter  icellc 
adventure  dont  je  vous  ay  parlé, 
qui  advint  en  la  Court  de  ce  gen- 
til Roy  Artus. 

Ce  fut  a  une  Penthecoufte  que  le- 
dit Roy  voulut  tenir  la  plus  haul- 
te  &:  riche  Court  qu'il  eutoncques 
en  fa  vie  tenue  i  car  il  manda  à 

celle 
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celle  foys  a  tous  les  Roys  ^  Ducs  , 
Contes ,  Barons ,  Chevaliers  &  Ef- 
cuyers  qui  de  luy  terre  tenoyent , 
qu'ils  ne  failliffent  a  venir  a  celle 
belle  felle  &c  aflemblée  ,  car  il  y 
devoit  avoir  grans  jouftes&tour- 
noys  ;  &  pour  ce  vouloit-^il  que: 
chafcun  y  amenaft  fa  femme  ou  fa 
mye  ^  ce  qu'il  fut  fait  :  car  tant  y 
vint  de  nobleffe  &  de  chevalerye, 
avecques  Dames  &c  Damoyfelles  » 
que  oncquespar  avant  n'a  voit  eflé 
veuë  une  fi  belle  compaignye  au 
royaume  d'Angleterre,  comme  el- 
le y  fut  a  celles  foys-la  en  larCiîéde 
Kamalot ,  qui  toute  emfut  pleine. 
Il  ne  fault   pas    demander  fî 
la  Reine  Genièvre  ^eut  recueillir 
&  feflier  la  compaignye  &  par  ef- 
pecial  les  Dames.  Elle  même  les 
loge  chafcune  félon  fon  degré  , 
dedens  les  belles  chambres  de  fou 
triumphant  Palais  toutes  gatnyes 
de  très-riehes  tapifTeryes^ôU  elles 


146     LE  MANTEAU 

trouvèrent  tout  ce  que  meftier  leur 
eftoit.  La  Reine  les  vifite  Tune 
après  l'autre  ,  &c  les  feftie  en  leur 
faifant  de  riches  dons ,  tant  en  ha- 
billemens  de  fins  draps  d'or  &c  de 
foye,  comme  en  bagues  &  joyaulx, 
car  la  couflume  efloit  pour  lors 
ainfy  le  faire  ;  &  fî  bien  la  bonne 
Reine  fçeut  ordonner  fes  prefens  , 
qu'il  n'en  y  eut  pas  une  feuUe  qui 
pour  l'heure  ne  fe  tint  à  trop 
heureufe  &  contente. 

Aultre  part  le  Roy  feftye  les 
Princes  &  Chevaliers,en  leur  don- 
nant chevaulx,  harnoys ,  habille- 
mens ,  &  de  tout  ce  qui  a  Chevale- 
rye  apertenoit;car  puis  Alexandre 
n'avoit  point  été  ung  fi  accompli 
Prince  comme  il  étoit.  Il  feit  tant 
de  belles  chofes  en  fon  temps,  que 
la  bonne  renommée  &c  l'effeél  de 
fes  vertus  l'ont  fait  nommer  Preux 
jufques  en  la  fin  du  monde.  Pour 
abréger ,  il  feit  prefens  &c  a  grans 
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&  a  petits  ,  tant  que  chefcun  fe 
difpoufa  de  mener  joye  plus  que 
en  fefte  où  il  euflent  jamais  elle  ; 
ce  que  Ton  eull  fait  fi.  ne  fufl: 
Mourgue  la  Fée,  qui  parfon  en- 
chantement deflibera  de  troubler 
la  Reine  &:  toute  fa  belle  com- 
paignye,  pour  ce  que  elle  étoit  en* 
vieufe  de  fa  grant  beaulté,  &  ja- 
loufe  de  JVIeflîre  i  ancelot  du  Lac 
qu'elle  aimoit  ;  mais  il  ne  la  vou*- 
loit  aimer  ;  qui  fut  caufe  la  faire 
confpirer  fur  la  Reine  &  toutes 
fes  Dames  telle  chofe  dont  la  fefle 
fut  defpartye ,  &  par  aventure  fi  la 
Keine  l'eufl  fait  iemondre  a  celle 
fefte,rinconvenient  jamais  ne  fuît 
advenu. 

A infi  comme  je  vous  ay  ja  comp- 
té, fut  toute  celle  NobleflTé  grande 
dès  le  fabmedi  veille  de  Penthe- 
coufte  afTemblée  &  lougée  dedens 
Kamalor  ,  defliberée  commencer 
le  lendemem  a  faire  grant  chère* 
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Chafcun  fe  lieve  matin^  &  fe  pare 
de  fes  meilleurs  habillemens  com- 
me a  telle  fefte  appartenoit.  Les 
Seigneurs  &:  Gentils-hommes  s'en 
vont  au  Palais  pour  accompaigner 
le  Roy  en  la  grant  Eglife.  D'aultre 
part  viennent  les  Dames  au  logis 
de  la  Reine  pour  faire  de  mefmes  y 
&  lui  font  compaignye  jufques 
après  le  fervice  fait ,  que  le  Roy 
&  la  Reine  s'en  retournent  avec 
toute  leur  fuite  jufques  au  Palais^ 
où  ils  trouvèrent  desja  les  grans 
tables  mifes  &  couvertes ,  toutes 
apreftées  pour  difner  ;  mais  le  Roy 
avoit  une  couflume  que  a  tel  jour 
jamais  ne  fe  afleoit  pour  manger, 
que  premièrement  ne  fut  advenue 
en  fon  Palais  quelque  adventure. 
Donques  le  Roy ,  en  attendant  fi 
riens  furviendroit ,  s'étoit  apuyé  a 
une  fenedre  qui  regardoit  fur  la 
maiflreffe  rue  de  Kamalot ,  &  de- 
vifoit  avecques  Meffire  Gauvain^ 
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Il  éioit  ja  près  de  nonne ,  quand 
Meffire  Queux  le  Seneichaî  vint 
au  Roy  &  lui  dit  :  Sire  ^  vous  jeu- 
nez  trop  ,  long-tems  a  que  vo- 
ftre  difné  efl  preft.  Le  Roy  lui 
refpontj&dit  :  Queux  ^  nèfavez- 
vous  dez  long-tems  ma  couftume  ? 
Me  veites  vous  oncques  afleoir  au 
manger  a  tel  jour  comme  nous 
fommesaujourd'huy,que  premiè- 
rement ne  fufl  advenue  quelque 
adventure  feans  ?  Sire ,  il  eft  vray, 
refpondit  Queux,  mais  il  y  en  a  ici 
ung  cent ,  voire  deux  en  cette  fal- 
le  qui  meurent  de  faim  ;  &  en  di- 
fant  ces  paroUes  le  Roy  regarde 
aval  la  rue,  &  voit  venir  ung  jeu- 
ne Gentil-homme  monté  fur  ung 
cheval  qui  bien  monflroit  aux  en- 
feignes  de  fa  fueur  qu'il  a  voit  lon- 
guement couru  ;  &  aufîî  il  étoit 
chargé ,  car  il  pourtoit  fur  fon  col 
une  grofle  malle  de  fin  velours 
cramoify  toute  a  bendes5&  laffée 
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de  foye  verdc  ;  au  bout  du  laflet 
avoit  une  petite  ferreure  d'argent, 
dont  la  clef  eftoit  d'or  qui  la  te- 
noit  fermée.  Le  jeune  Gentil-hom- 
me arrive  au  pié  des  degrez  du 
Palais  ;  aflez  y  eut  qui  fon  cheval 
luy  tint,  quand  il  fut  defcendu,  il 
prent  fa  malle  fur  fon  bras  &  fe 
met  a  monter  au  Palais.  Le  Roy 
qui  tout  fe  voit  par  la  feneilre  fe 
torne  vers  fa  compaignye ,  &c  dit 
affez  haultement  :  or  croy-je  que 
nous  difnerons  toft  ,  car  j'ay  veu 
arriver  Meffaiger  qui  nous  aporte 
nouvelles  bien  haflives  ,  ou  je  fuis 
deceu.  En  difant  cecy  ,  le  Gentil- 
homme entre  dedens  la  falle ,  &c 
s^adreffe  la  où  il  voit  le  Roy.  Af- 
fez lui  fait  on  place  ,  &  lui  qui 
eftoit  faige  &  bien  aprins  pour 
favoir  faire  fon  meflaige  ,  met  le 
genoil  en  terre  en  faluant  le  Roy, 
&  dit  :  Sii'e  ,  je  fuis  tranfmis  à 
vous  de  par  une  très  haulte  Dame 
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qui  moult  vous  aime  ,  laquelle 
vous  fuplye  de  par  moy  qu'il  vous 
plaife  luy  ouilroyer  ung  dong  , 
devant  que  plus  vous  en  dye.  Car 
elle  me  a  chargé  de  ainfi  le  faire  ; 
mais  tant  vous  puis-je  bien  dire 
de  par  elle  ,  Sire  ,  que  en  ce  don 
ne  pouvez  vous  avoir  reprouche 
ni  domaige.  Le  Roy  pence  ung 
petit ,  &c  ne  refpont  riens  ;  adonc 
Meflîre  Gauvain  de  colle  lui 
elloit ,  lui  dit  :  Sire ,  vous  ne  pou- 
vez refufer  ce  don  qu'il  ne  fuft 
tourné  a  villennye  ,  veu  que  n'y 
pouvez  avoir  honte  ny  dommaige. 
Alors  le  Roy  haulce  la  tefte  & 
dit  au  Gentil-homme  :  Amy ,  &  je 
vous  ouctroye  le  don  que  deman- 
dé m'avez  ;  &c  le  Gentil-homme 
le  remercye  de  par  fa  Dame  le 
plus  humblement  qu'il  le  fut  faire, 
&  prent  fa  malle  &  la  delaffe. 
Vous  devez  entendre  que  le  Roy 
avoit  grant  defir  &  toute  la  Ch«- 
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valerye  qui  laétoit  affemblée,  de 
\^oir  ce  qui  étoit  dedens  ;  le  Gen- 
til-homme en  tire  hors  le  plus  beau 
&  riche  mantheau  ,  qui  ancoures 
euft  efté  veu  en  ce  temps-la  au 
royaume  d'Angleterre.    Il  efloit 
d'ung  riche  pourpre  tout  batu  a 
or,femé  de  feuillages  couverts  de 
très  grofTes  perles  ,  la  bourdure 
en  eftoit  toute  femée  de  grappes  de 
raifins,  dont  les  grumes  des  ungs 
eftoient  de  pursdiamans  naifs,& 
les  autres  de  fins  balais  &  rubis, 
tous  percez  a  jour ,  en  manière 
.  que  vous  eufliez  dit  que  c'eftoient 
vrays  raifinsvenansde  vigne^tant 
eftoit  l'euure  bien  enchaflee  que 
c'eftoit  chofe  merveilleufe  de  le 
voir.    Le  Roy   tout   le  premier 
^'efbahit   de   la    grande  richefTe 
qu'il  voit ,  aufïi  font  tous  ceulx  de 
la  falle.  S'il  eftoit  eftrange  ,  ne  fe 
fault  efmerveiller  car  il  étoit  Fée , 
^  feit  d'une  Fée  par  ençhanîQ- 
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ment  ;  en  effet  tant  fut  Touvraige 
au6lentique  de  ce  manthçau^  que 
a  peine  le  pourroit-lon  croyre. 
Mais  tout  ce  avoit  fait  la  faulfe 
Mourgue  pour  mieulx  a  ce  qu'elle 
entendoit  pervenir.  C'eftoit  affin 
que  la  Reine  &  fes   Dames  qui 
point  ne  favoyent  fa  vertu  defi- 
raffent  a  le  veftir  pour  le  cuider 
avoir  ;  mais  fi  elles  çuffent  fceu 
.  de  quelle  foye  il  étoit  tiflu,  jamais 
ne  l'euflent  vellu  ,  ni  ne  fe  fufl'ent 
trouvées  pour  chofe  du  monde  en 
ce  lieu  ni  place  ou  ce  mantheau 
eut  été  :  car  il  eftoit  de  teile  vertu 
qui  defcQuvroit  par  fon  enchante- 
ment la  defloyauté' des  Dames  & 
aufïî  des  Damoyfelles  >   car   ja 
nulle  d'elles ,  ne  l'eufl:  veftu  que 
le  Mantheau  ne  lui  eull  eflé  trop 
court  ou  trop  long,  pourveu  qu'el- 
le fe  fut  meffaite  envers  fon  mary 
ou  fon  amy.  Ainfi  fut  adonques 
tiré  hors   d^  la  malle  ce  riche 
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Mantheau ,  par  le  Gentil-homme 
meflaiger ,  &  prefenté  au  Roy  en 
luy  difant  toute  fa  vertu  ^  &  en 
oultre  lui  dit  :  Sire ,  le  don  qu'il 
vous  a  pieu  ouftroyer  a  ma  Dame 
ma  Maitreffe  eft  tel,  qu'il  n'y  aura 
céans  Dame  ni  Damoyfelle  a  qur 
vous  ne  le  faffez  aflayer  ,  &:  celle 
a  qui  il  fera  de  mefure  ni  trop 
court  ny  trop  long,  ma  Dame  luy 
en  fait  le  prefent  par  tel  fi  ,  qu'el- 
le en  fera  toute  fa  vie  honnourée. 
Pourquoy  ,  Sire  ,  puifqu  il  vous  a 
pieu  donner  ce  don  a  ma  Dame  , 
je  ne  fuis  délibéré  jamais  partir 
de  céans,  que  je  n'^en  aye  veu  l'ef- 
preuve.  Sire  ^  votre  plaifir  fera 
mander  toutes  les  Dames,  &  les 
faire  venir  en  voilre  prefence,  fi 
en  verrez  l'efTay  :  je  fuis  venu  de 
loing  ,  faites  que  la  fiance  de  vof- 
tre  proumefife  &  parolle  ne  perde 
fon  nom,qui  efl:es  par  tout  le  mon- 
de renommé  le  plus  véritable  R  oy 
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qui  vive.  Quant  le  Roy  ouit  parler 
le  Gentil-homme  meffaiger  ,  & 
voit  qu'il  ne  fe  peuft  defdire  de  la 
promeffe  qu'il  lui  a  faite  _,  il  eft 
trop  marry,  car  il  cougnoit  évi- 
demment que  ce  font  des  ouvrai- 
ges  de  Mourgue^qui  toujours  s'af- 
fayoit  faire  defplaifir  en  tout  cas 
à  la  Reine  ,  &  que  a  caufe  de  ce 
toute  la  compaignye  fera  troublée, 
mais  il  n'y  peuft  mettre  remède. 
Lors  Meffire  Gauvain  prent  la  pa- 
rolle ,  &  dit  au  Roy  :  Sire,puifque 
tant  y  a ,  il  faut  que  vous  mandez 
la  Reine,  &  toutes  les  Dames  & 
Damoyfelles  de  céans  ,  qu'elles 
viennent  icy  a  vous.  Or  y  allez 
donques  ,  dit  le  Roy ,  &  menez 
avec  vous  le  Roy  Urien,&  dites 
à  la  Reine^que  je  l'attens  &  qu'el- 
le s'en  vienne  icy  difner  ^  &  que 
elle  amené  toute  fa  belle  compai- 
gnye ,  car  je  veulx  tenir  promeffe 
a  ce  Meffaiger.  Le  Roy  Urien  & 
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Mefllre  Gauvin  s'en  vont  quérir 
ia  Reine  ainfî  comme  le  Roy  le 
commande, &  la  treuvent  qu'elle 
vouloir  ja  laver  fes  mains  ,  pour 
difner  en  fa  chambre  car  elle  ne 
pouvoir  plus  arrendre.  Melîîre 
Gauvain  parla  le  premier,  &  dit: 
Madame ,  le  Roy  nous  envoyé  a 
vous  &  vous  mande  que  veniez 
difner  en  falle,  voyre  fair  le  Roy 
Urien ,  &  amenez  toute  vollre  bel- 
le compaignye,leRoy  veulr  voir 
laquelle  ell  plus  belle ,  car  il  luy 
vouldra  faire  un  prefent.  C'eft 
d'un  Manrheau  le  plus  riche  que 
vous  veites  oncques  ,  l'on  le  luy 
a  meintenant  apourté ,  &  le  veult 
donner  a  celle  a  qui  il  fera  le 
mieulx  feanr  ,  il  le  nous  a  ainfî 
promis.  Ils  fe  gardèrent  rrès  bien 
de  defclairer  la  vertu  qu'il  avoir  _, 
car  ja  Dame  ne  fufl  venue.  La 
Reine  parr  de  fa  chambre,  &  s'eu 
va  avec  les  deux  Chevaliers,  en 
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grant  defir  d'eflayer  ce  riche  Man- 
theau,  &  ne  laifTe  en  fes  cham- 
bres Dame  ne  Damoyfelle  qu'elle 
n'amenne.  Elle  efl  venue  jufques 
en  falle,  ou  elle  fut  fort  reguardée 
pour  fa  très  grant  beaulté  i  fa  no- 
ble Compaignye  la  fuit ,  chafcun 
lui  fait  place  ;  elle  efl  venue  de- 
vant le  Roy  qui  tenoit  le  Man- 
theau  entre  fes  mains ,  &  en  le  def- 
pliant  dit  à  la  Reine  :  Madame  j'ay 
donné  ce  beau  mantheau  que  vous 
voyez  a  celle  de  toute  la  compai- 
gnye a  qui  il  fera  le  mieulx  feant; 
&  plus  n'en  dit,  car  il  lui  defplai- 
foit  de  tant  en  faire.  La  Reine  qui 
voit  la  grant  beaulté  du  mantel , 
le  defire  &  convoite  de  tout  fon 
cueur  ,  &  pour  ce  le  prent  elle 
toute  la  première ,  &  le  fait  met- 
tre fur  fes  épaules  pour  le  afiayer. 
Mais  fans  nulle  doubte  il  lui  fut 
ung  petit  trop  court  devant,  bien 
idu  tuvcrs  d'ung  doy  ^  mais   il 
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eftoit  de  bonne  longueur  par  der- 
rière. Meflîre  Yvain  le  fils  au  Roy 
Urien  qui  étoit  de  coflé  elle  ,  luy 
voit  tout  changer  le  vifaige  pour 
ce  que  elle  s'apperçeoit  a  la  rifée 
des  gens  qu'il  y  a  queulque  chofe. 
Meffire  Yvain  lui  dit  :  Madame , 
il  m'eft  advis  que  ce  mantheau 
vous  eft  aflés  bien  fait  par  der- 
rière ,  mais  le  devant  efl:  ung  peu 
court ,  faites  le  aflayer  a  celle  Da- 
moyfelle  qui  efl  auprès  de  vous , 
car  elle  ell  de  vodre  taille.  Cefl  la 
mye  He6lor  le  fils.  Ores,  baidez  le 
luy,  Madame ,  je  vous  en  prie  ;  &c 
la  Reine  le  luy  baille.  La  Damoy- 
felle  voulentiers  le  prent  &  le 
veft  incontinent  ;  mais  fans  nul- 
le doubte  il  lui  fut  court  de  de- 
my  grant  pie  de  tous  cotez. 
Mais  regardez ,  fait  Meffire  Gau- 
vain  ,  comment  il  s'eft  retrait  ;  fi 
n'a  il  pas  elle  pourté  loin, puis  que 
là  Reine  la  laifle.  La  Reine  regar- 
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de  autour  d'elle ,  &  dit  aux  Gen- 
tils-hommes :  Meilleurs ,  ne  m'é- 
toit-il  pas  plus  long  que  a  celle 
Damoyfelle.  Meflire  Queux  qui 
eftoit  le  plus  grant  gaudifleux  de 
la  Maifon  du  Koy ,  dit  a  la  Reine 
en  ceflc  manière  :  Ma  DamejVoyre- 
ment  eftes-vous  plus  loyalle  que 
elle.  Dea,  fait  la  Reine,  Meflire 
Queux,comment  l'entendez  vous? 
Dites-le  moy  a  coup  je  le  veulx 
favoir.  Alors  Mefl[ire  Queux  luy 
va  tout  compter  de  point  en  point, 
comment  Mourgue  avoit  envoyé 
ce  Mantheau  au  Roy  ,  par  ce 
Meflaiger  prefent  ,  lequel  avoit 
a  faulfes  enfeignes  prins  la  foy 
du  Roy,  qui  lui  avoit  promis  le 
faire  aflayer  a  toutes  les  Dames 
&  Damoyfelles  de  fa  Maifon  ;  & 
que  le  Roy  avoit  fait  cette  pro- 
mefle  ,  dont  il  étoit  très  defplai-=»!^ 
fant  ;  mais  il  n'y  avoit  plus  de  re-j  j 
mede ,  car  pour  riens  ne  faulferoit 
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fa  foy,  La  Reine  fut  faige  &  fe  pan- 
fe  que  fi  elle  fait  femblant  de  cour- 
rous  que  la  honte  en  feroit  plus 
grande  ;  fi  le  prent  en  jeu  &c  en  rit, 
comme   celle  qui  n'ellimoit  qu6 
mocquerye  tout  ce  qui  venoit  de 
Mourge.  Toutesfoys  fi  euft-elle 
bien  voulu  n^y  eftre  point  venue 
a  celle  foys ,  ce  néanmoins  en  chè- 
re joyeufe  dit  tout  hault  :  Or  fa , 
Mes  Dames ,  qu'allez  vous  atten- 
dant 5  puys  que  j'ay  commencé  la 
première  ?  Que  ne  vous  defpêchez 
vous  de  le  veflir^,  &  aflayer  com- 
me moy  ?  Meflîre  Queux  qui  ef- 
toit  tant  joyeux  que  plus  ne  pou- 
voit  j  de  ce  qu'il  voit  fi  entreprin- 
fes  ces  poures  Dames,  leur  dit  :  Or 
fa,MesDamoyfelles,avanfezvous, 
affin  que  on  cougnoyffe  aujour- 
d'huy  la  plus  loyalle  de  céans  , 
&  que  ce  beau  mantheau  foit  a 
elle  ;  aujourd'huy  fera  cougnue  la 
foy  que  vous  tenez  à  ces  poures 

Chevaliers 
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Chevaliers  qui  tant  feufFrent  de 
peine  pour  vous  aultres.  Quant  les 
poures  Dames  oyent  parler  Mef- 
fire  Queux  qui  fe  va  ainfi  moc- 
quant  d'elles ,  &c  fcevent  défia  la 
vérité  du  Mantheau  ,  il  n^y  euft 
celle  qui  n'cuft  bien  voulu  eflre 
en  fon  pays.   Chefcune  refufe  a 
le  vellir.  Le  Roy  les  reguarde  qui 
en  prent  pitié  &  dit  au  Meflaiger  : 
Amy ,  il  me  femble  que  désormais 
pouvez    vous    remporter    votre 
Mantheau  ;  car  il  eft  fi  très  mal 
taillé  y  a  ce  que  je  puis  ja  voir , 
qu'il  ne  faura  bien  venir  a  Dame 
de  céans.  Ha  i  Sire  ,  fait  le  Mef- 
faiget  j  je  vous  appelle  de  pro- 
mefle  ,  jamais    ne   l'oferoye  re- 
prendre qu'il  n'ait  par  tout  céans 
elle  affayé^Sc  en  voftre  même  pre- 
fence.  Sire,  ce  que  le  Roy  promet 
doit  eftre  tenu  ;  or  doncq  fait  le 
Roy  puis  que  l'ay  promis  qu'il  fe 
tiengne  ,    mais  il  m'en  defplaill. 
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Adoncq  n'y  eut  pour  ce  Dame  ny 
Damoyfelle  qui  ne  très  fuafl  d'an- 
goyffe  ,  &  qui  ne  changeait  de 
couileur.    Chefcune    v*eult    faire 
honneur  a  fa  compaigne  de  le  lui 
faire  afTayer  la   première  ,  fans 
de  riens  lui  en  pourter  envie.  La 
Reine  voit  Mefïîre  Queux,  qui  ne 
fe  peuft  taire  &  ne  fait  que  railler, 
l'appelle  ,  &   lui   dit  :   Meflîre 
Queux^  afTayez-le  a  voflre  femme 
fans  tant  caqueter ,  fi  verrons  com- 
ment il  lui  fera.  Or  efloit  il  maryé 
a  une  très  belle  Damoyfelle  des 
plus  avancées  de  cheux  la  Reine  _, 
&  y  avoit  telle  fiance  qu'il  lui  fem- 
bloit  bien  qu'il  n'en  avoit  point  de 
loyalle  au  monde,  fi  celle  la  ne 
l'efloit.  Mefllre  Queux  par  le  com- 
mandement de  la  Reine  l'appelle  : 
venez  avant,  ma  mye ,  car  aujour- 
d'huy  fera  cougneut  vollre  grant 
valleur,  &  ferez  nommée  la  fleur 
des  Dames  :  prenez-moy  ce  man- 
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theau  hardiment  &  le  veftez  ;  car 
je  croy  qu'il  a  elle  fait  pour  vous 
feuUe.  Sa  femme  lui  refpont  :  Mcf- 
fîre  Queux ,  il  m'eft  advis  mais  que 
ce  fuft  votre  plaifir,qu'il  vauldroit 
mieux  que  le  feifliez  affayer  à  ces 
^ultres  Dames  que  vêla  ,  il  leur 
femblera  advis  par  adventure  que 
j  e  le  veuille  aflay er  la  première  par 
arrogance  ou  par  orgueil ,  &  m^'en 
fauront  pis.  Ne  vous  chaille ,  ma 
mye ,  fait  MelTire  Queux ,  je  vous 
promets  ma  foy ,  que  lî  elles  de- 
voyent  enraiger  ,  vous  le  veftirez 
la  premiere.Et  lui  mefme  fans  plus 
dire  le  luy  met  fur  les  efpaules  : 
mais  ce  villain  rtiantheau  fe  alla  fî 
très  fort  racourçir  par  derrière , 
qu'il  ne  couvroit  pas  le  jarret,  & 
par  le  devant  ne  venoit  que  en- 
viron deux  doys  foubs  le  genoil. 
Saindle  Marye ,  fait  Meilîre  Bre- 
hus  fans  pityé  qui  ettoit  tout  joi- 
gnant d'eux  ,  &  qu'eft-ce  que  je 
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voy,  Mefîire  Queux  ?  Que  vous 
dites  5  vous  euffiez  vous  jamais 
creu  cecy  ?  Or  vous  y  fiez  car  aul- 
trement  vous  auriez  tort.  Meffire 
Queux  ne  fait  quelle  contenance 
tenir  ;  il  voit  qu'il  ne  peuft  cou- 
vrir cecy  j  chefcun  en  eft  joyeux 
pource  qu'il  avoit  tant  mal  mené 
de  lengaige  les  poures  Dames. 
Dès  rheure  ,  commence  il  a  per-^ 
dre  fon  hault  caquet,  &  baiffe  la 
tefte.  Meflîre  Ydier  l'appelle  &c 
lui  dit  :  Meffire  Queux  que  vou- 
lez vous  dire  de  ce  Mantheau  ? 
Amonadvis  qu'il  feroit  bon  a  vo- 
flre  femme^s'^il  n'étoit  fi  court  ;  le 
retiendra  elle  ou  non ,  affin  que  les 
aultres  l'aflayent  ?  Queux  ne  ref- 
pont  riens  ,  mais  fa  femme  toute 
defpite  &  honteufe  le  defvet&le 
gette  au  beau  milieu  de  la  placi  , 
&  s'en  fuyt  tant  marrye  que  plus 
ne  peult ,  en  mauldiffant  le  Man- 
theau &c  celle  qui  jamais  Tenvoya. 
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Quant  les  Dames  voyent  qu^il  fç- 
ra  forfe  que  chefcune  affaye  la 
fortune  ,  pource  que  le  Roy  l'a 
ainfi  promis  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  remède  ,  elles  font  tant  dou- 
lentes  que  plus  ne  peuvent ,  &  ne 
fcevent  a  quel  Sainél  fe  vouer. 
Meflire  Lucan  le  bouteiller ,  qui 
étoit  fort  aimé  du  Roy  ,  &:  des 
plus  près  de  fa  perfonne  ,  il  luy 
dit  :  Sire,  il  faut  que  vous  faciez 
afTayer  ce  Mantheau  a  la  mye  de 
Meflire  Gauvain ,  qui  tant  eft  bel- 
le &  faige,  vrayment  elle  ne  deuft 
pas  demeurer  des  dernières.  LaDa- 
moyfelle  étoit  appellée  Genelas, 
&c  i'aimoit  fort  Meflire  Gauvain 
Toutesfois,  il  avoit  eu  quelque  peu 
de  foupeflbn  d'elle  &  d'un  Che- 
valier ,  &  eut  bien  voulu  que  Mef- 
lire Lucan  n'eut  point  mis  cela  en 
jeu.  Néanmoins  le  Roi  fait  appel" 
1er  la  Damoyfelle,  qui  n'ofe  refFu- 
fer.  Le  Mantheau  lui  eft  vêtu ,  le- 
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quel  s'eftendit  fi  long  par  derrière 
qu'il  treinoit  bien  un  pie  &  demi. 
Le  pan  devant  du  côté  dextre  ne 
lui  venoit  pas  au  genoil ,  mais  le 
feneflrele  couvroit.  Alors  je  vous 
afTute  que  Meflîre  Queux  qui  lon- 
guement avoit  perdu  le  parler,  le 
recouvra  ;  car  il  a  moult  grande 
joye  de  ce  Manteau,  qui  tant  s'é- 
toit  défiguré  fur  la  poure  Damoy- 
felle  Génelas.  Il  dit:  Or  ne  ferai-je 
hay ,  mais  mocqué  feulet ,  la  Dieu 
mercy.  Meffire  Gauvain  regarde 
fa  Damoyfelle  de  travers ,  commç 
celui  qui  efl  très  -  mal  content, 
Meflîre  Queux  la  prent  &  la  mei- 
ne  feoir  de  cofl:é  fa  femme  &  dit, 
Madamoyfelle ,  tenez  -  vous  près 
de  ma  femme  ;  car  vous  êtes  auflH 
femme  de  bien  quelle.  Le  Roy 
qui  voit  toute  fa  court  pleine  de 
ris,  ne  fe  peut  tenir  de  faire  com- 
me les  aultres ,  &  deflibere  puif- 
que  tant  en  a  fait ,  qu'il  en  ver- 
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ra  la  fin.  Il  prend  par  la  main  la 
mye  de  Meflîre,  Yvain,  le  fils 
au  Roy  Urien,rung  des  meilleurs 
Chevaliers  de  la  table  ronde  ,  Se 
luy  dit  :  Ma  Damoyfelle  ce  Man- 
theaua  mon  advis  doit  être  vof- 
tre  ;  car  je  nouys  oncques  dire 
chofede  vous,  pourquoy  vous  ne 
le  deviez  avoir.  Greflet  le  petit 
qui  eftoit  des  mignons  du  Roy 
print  la  parole ,  &  dit  :  Sire,  vous 
affermés  fort  pour  cefte  Damoy- 
felle, attendez  ung  peu,  jufques 
ayez  veu  ce  qu'il  a  Dieu  plaira  en 
difpoufer.  Faites-le  luy  mettre  fur 
les  efpaules  viftement  ^  fi  le  ver- 
rons. Le  Mantheau  lui  fut  affublé, 
mais  fans  nulle  doute  ce  fut  toute 
pityé  de  le  voir  ,  tant  eftoit  de 
mauvaife  forte  fur  elle  ;  car  il  trei- 
noit  par-devant ,  &  ne  venoit  que 
jufques  au  cul  par-derriere  ?  Hé- 
las I  mon  Dieu,  dit  Greflet,  voycy 
une  terrible  tromperye ,  il  eft  bien 
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fou  qui  en  femme  fe  fye,  je  n'en 
ay  pas  ancour  veu  une,  qui  nait 
fait  quelque  finefle  a  fon  homme. 
Sire,vous  afleuriez  meintenant  que 
cefte-cy  le  gaigneroit  ,  regar- 
dez comment  vous  en  êtes.  La 
poure  Damoyfelle  ell  tant  hon- 
teufe  qu'elle  ne  fcet  que  dire.  Elle 
a  prins  ce  Manrheau  par  l'attai- 
che ,  &  Ta  jette  fur  ung  Chevalier. 
Queux  le  fenefchallui  a  dit  :  Ma- 
damoyfelle ,  ne  vous  courrouffez 
point ,  ce  font  des  fortunes  de  ce 
monde,  allez-vous  feoir  auprès 
de  Genelas  &  de  ma  femme  fi  fe- 
rez guerye  ;  &c  elle  fy  en  va  bien 
peneufement.  Le  Roy  appelle  la 
mye  de  Perfeval  le  Galloys  ,  &c 
luy  dit:  Belle,  affay  ez  ceMantheau^ 
je  vous  en  prye  ,  car  je  me  fye 
tant  au  bon  rapport  que  l'on  fait 
de  vous,  que  fi  nous  avons  failly 
aux  autres  ,  a  mon  advis  ne  faul- 
drons  nous  point  a  vous.  Greflet 
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prent  la  parole  de  rechef,  &  dit 
au  Roy  :  Sire  ,  vous  fouvient-il 
comment  il  vous  en  print  a  l'aul- 
tre  coup  de  ce  que  aviez  tant  af- 
fermé ,  gardez  qu'il  ne  vous  en 
adveigne  ainfy  a  cette  foys.  La 
poure  Damoyfelle  feuffre  que  on 
le  luy  mette  fur  le  dos  ;^car  force 
luy  eft.  En  efTeft,  dèz  ce  qu'il 
fut  fur  elle ,  les  ataiches  vont  rom- 
pre tellement  que  le  Mantheau 
tumbe  a  terre.  La  Damoyfelle  eft 
bien  defplaifant  &  le  laiffe  ra,& 
s'en  va  afleoir  de  coflé  les  aultres , 
baiflant  la  teile  fans  ofer  regarder 
le  Roy  au  vifage,  ne  Chevalier 
qui  foit  la ,  &  mauldit  en  fon  cueur 
celuy  ou  celle  qui  en  trouva  ja- 
mais l'invencion.  Je  ne  croy  pas 
fait  le  Roy  ;  que  ce  Mantheau  face 
jamais  honneur  a  Dame  ne  a  Da- 
moyfelle de  céans.  Le  meflaiger 
relieve  fon  Mantheau,  &:  dit  :  Or 
me  faut-.il  chercher  aukies  atai- 
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ches.  Lors  boute  la  main  en  fa  mal- 
le fientiredefemblables,car  il  ne 
veult  en  nulle  manière  que  par 
faute  d'attaiches  fa  befoigne  îbit 
deftourbée.  Le  Roy  reprent  le  par- 
ler comme  ung  peu  faîché  de  Ten- 
nuy  qu'il  voit  a  ces  poures  Dames, 
&  dit  au  meflTaiger  :  Amy,  n'efl-ce 
pas  affez  affayé ,  il  feroit  meshuy 
temps  que  je  difnaffe.  Le  Roy  ne 
demandoit  finon  occafion  de  tout 
laifler  ;  mais  le  meffaiger  fe  remet 
avant ,  &  appelle  du  Roy  pour  la 
foy  qu'il  luy  a  promife  devant 
toute  fa  Baronnye ,  difant  :  Sire , 
vous  ne  feites  oncques  tort  a  hom- 
me, je  vous  fupplye  ne  commen- 
cez point  amoy,  tenés  votre  pro- 
meffe.  Toute  la  Chevalerye  de 
leans  efl:  efbahye  ;  car  il  n'y  a  ce- 
luy  qui  n'y  ait  femme  ou  amye^ 
Meffîre  Ydier  avoit  fon  amoureu- 
fc  auprès  de  luy,  qui  ne  cuidoit  pas 
que  en  tout  le  monde  en  eult  une 
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de  plus  grant  loyaulté  pleine.  Il 
la  prent  par  la  main  ,  &  lui  dit  : 
Or  ma  mye,  vousfavez  le  grand 
amour  que  je  vous   ay  toujours 
pourtée  ,  &c  la  fiance  que  j'ay 
eu   en   vous  ,  pourquoy  je    me 
tiens    feur   comme    de  la  more 
que  ne  penfates  oncques  a  me  fai- 
re ung  maulvais  tour  ;  dont  a  celle 
heure  fort  mon  cueur  fe  rejoye, 
car  jecougnoys  clerement  que  ce 
»Mantheau  vous  fera  de  mefure  ; 
vollre  bonté  &  loyaulté  vous  fe- 
ront aujourd'hui  grant  honneur» 
Or  regardez,  ma  mye ,  de  quoy  il 
fert  d'être   ainfi  loyalle ,  je  fuis 
plus  aife  de  Tenvye  que  auront 
fur  vous  ces  autres  Damoyfelles , 
&  du  defplaifir  que  vous   ferez 
aux  medifans  que  d'aultre  chofe. 
Je  les  verray  a  celle  foys  bien  mar- 
rys  &  confus ,  &  ne  fufl  ce  que 
Mefîîre  Queux ,  allés  ma  mye  em- 
poignez moy  ce  Mantheau,  &  le 
veltez  hardiment  devant  tout  le 
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inonde,  pour  eflre  la  fleur  des  Da- 
mes. La  Damoyfelle  a  moytié  en- 
treprinfe  refpondif.MelîircYdier, 
mon  bon  &c  loyal  amy ,  il  me  fem- 
blefoubs  correélion^  que  ne  vous 
devriez  fî  fort  hafler ,  &c  devriez 
attendre  que  le  Roy  le  comman- 
dait. Non,  non,  dit  MefTier  Ydier  , 
faites  feulement  ce  que  je  vous  dis. 
Lors  la  Damoyfelle  prent  tout 
doulcement  le  Mantheau  &  le 
veft ,  mais  oncques  habillement» 
quelle  pourtail  ne  lui  fut  fi  bien 
fait  de  mefure  comme  il  fe  trouva 
par-dev^ant,  tant  que  toute  la  com- 
paignye  qui  eftoit  de  ce  codé  la 
cuida  ung  coup  quelle  Teufl:  gai- 
gné  ,  puis  ils  tournèrent  a  voir  le 
derrière;  mais  c'efloit  toute  pitye, 
car  fur  ma  foy  il  ne  venoit  pas 
jufques  aux  feffes,  dont  la  rifée 
commenfa  merveilleufement  gran- 
de. Ha  i  Damoyielle  ,  dit  Griflet, 
je  ne  voy  nul  moyen  que  ce  Man- 
theau vous  foit  iamais  bon  ;  car 
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Ton  ne  le  fauroit  tant  tirer  par  der- 
rière qu^il  foit  a  refgai  du  devant. 
Queux  auflî  ne  fe  peull  tenir  de 
parler ,  pource  que  MeJfïîre  Ydier 
Pavoit  gaudi ,  &  luy  dit  :  Qu'en 
dites-vous  ,  Mefîire  Ydier  ?  Il  ell 
bien  mufle  a  qui  le  cul  appert. 
Mefliire  Ydier  ne  fcet  que  dire ,  fi- 
non  que  par  courrous  il  prent  le 
Mantheau,  &  legettejufques  aux 
pieds  du  Roy.  Queux  prent  la  Da- 
moyfelle  par  la  main ,  &c  la  mei- 
ne  avec  les  aultres,  qui  ja  avoyent 
afl^ayé  la  vertu  du  Mantheau  ,  &c 
leur  dit  :  Mes  Dames,  faites  grant 
chère  je  vousameinecompaignie. 
Mais  nulle  ny  eullqui  l'en  remer- 
ciait. Que  vous  irois  je  plus  con- 
tant pour  faire  longue  la  matière; 
mais  pour  conclufion  il  n'y  eufl 
Chevalier  leans  qui  ne  le  feift  af- 
fayer  a  fa  femme  ou  a  fa  mye  , 
dont  ils  eurent  depuis  les  cueurs 
doulens  j  car  tel  y  avoit  eu  fian- 


174    LE  MANTEAU 

ce  5  qui  oncques  puis  ne  feit  que 
grumeler.   Le  meflaiger   voyant 
que  fon  Mantheau  ne  fe  veultac- 
courder  d'ellre  a  nulle  des  Da- 
moyfelles  qu'il  ait  leans  veues  , 
dit  tout  hauk;  Or  je  voy  bien  qu'il 
m^en  fauldra  rapourter  mon  pre- 
fent  de  la  ou  je  vins ,  dont  il  me 
defplait.  Sire,  je  vous  fupplie  afin 
que  je  me  foye  acquitté  de  mon 
devoir,  qu'il  vous  plaife  renvoyer 
ancour  ung  coup  par  toutes  les 
chambres  de  chercher  céans  s'il  y  a 
plus  riens^  car  j 'ay  toujours  ouy  di- 
re que  oncques  adventure  n'advint 
en  voflre  mailon  qui  ne  s'en  re-* 
tournafi:  fournye,  ce  feroit  grant 
malheur  s'il  m'en  failloit  ainfi  re- 
tourner. Par  mon  chef,  dit  Mefïîre 
Gauvain ,  Sire  ,  il  vous  dit  vray. 
Lors  commande  le  Roy  a  Grefler, 
qu'il  fen  voyfe  cercher  par  tou- 
tes les  chambres  de  leans, &  qu'il 
ne  demeure  jufques  a  la  plus  pe- 
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tite  que  tout  ne  vieigne.  Greflet  fî 
en  va  villement,  &  ne  laifTe  coing 
ne  quignet  de  tout  le  palais  _,  oii 
il  ne  fafle  fa  quefte ,  ainfi  que  le 
Roy  le  commande  ;  &  après  tout 
avoir  bien  cerché ,  ny  treu  ve  qu'u- 
ne feuUe  Damoyfelle  couchée  fur 
un  liét  malade.  Greflet  la  falue,di- 
fant  :  Madamoyfelle,  levés  fus ,  il 
vous  fault  en  falle  venir,  le  Roy 
vous  demande.  Meflire  Greflet , 
dit  la  Damoyfelle,  je  obeiray  vou- 
lentiers  au  Roy,  mais  vous  voyez 
comment   je  fuis,  pour  quoy  il 
me  femble    que  me  devez  tenir 
pour  excufée ,  long  temps  a  que  je 
ne  bougey  d'icy,  &  ne  fuis  ha- 
billée ne  accoutrée  pour  me  trou- 
ver en  falle.  Ma  Damoyfelle, dit 
Greflet,  jeattendrey  jufques,  vous 
foyez  mife  en  point  pour  venir , 
car  aultrement  ne  m'en  puis -je 
tourner  fans  vous  mener.   Quant 
la  Damoyfelle  voit  qu'il  n'y  a  r^- 
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mede,  elle  fe  lieve;,  &  fe  acoutre  le 
plus  honneilement  qu'elle  peuft, 
&  s^en  vient  en  falle  avecques 
Meffire  Greflet.  Quant  fon  amy 
qui  la  eftoiî  la  voit_,  venir  tout  le 
iangluy  mue  dedens  le  corps,  tant 
qu'il  luy  apparoit  au    vifage.  Il 
avoir  elle  joyeux  a  merveilles  de 
ce  qu'elle  ne  s'eftoit  point  trouvée 
en  lacompaignye^pour  les  dangers 
qu'il  y  avoit  veu  ;  mais  la  joye  ell 
tournée  en  deul ,  de  peur  qu'elle 
n'y  reccoivedes  honneur  &:reprou- 
che  ;  car  il  l'aimoit  de  fi  grant  a- 
mour,  aue*plus  ne  pouvoit  ;  &  fi 
ce  euft  elle  a  fon  dit,  jamais n'eult 
le  Mantheau  aiTayé.  La  Damoy- 
felle  ell  jufques  devant  le  Roy  ve- 
nue. Le  Meflaiger  luy  préfente  le 
Mantheau,  &  luy  conte  toute  fa 
vertu.  Et  ainfi  qu'il  luy  difoit  ces. 
paroles,  voicy  venir  le  Chevalier 
amy  de  laDamoyfelle,  &c  fi  vous 
voulez  favoir  fon  nom,  je  vous 
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avife  que  c'etoit  Mefîîre  Karados 
brife  bras  ,     bon    Chevalier   & 
hardi,  lequel  s'aproucha  de  fa  Da- 
me ,  ti  luy  dit  :  helas ,  ma  mye,  je 
vous  prye  que  fi  vous  doubtés  de 
mens  5  que  ne  vertes  point  ce  Man^ 
theau yca.r  pour  chofe  de  ce  mon- 
de, je  ne  vouldroye  voir  devant 
mes  yeulxvollre  hônte^  ne  chofe 
pour  quoy  je  ne  vous  doyve  tant 
aimer  comme  je  foys  ;  j'en  aime 
beaucoup  mieulx  ellre  en  doubte 
que  d'en  favoir  la  vérité,  &c  vous 
voir  aflîfe  cofté   ma  Damoyfelle 
Genelas  &  la  femme  de  Mefîîre 
Queux.  Greflet  prent  la  parole,  &c 
dit  a  Karadoside  quoy  vous  tour*- 
mentés-vous  tant  ?  N'en  voyés- 
vous  la  plus  de  deux  cents  afllfes 
fur  ces  bancs  ,  que  l'on  cuidoit  au 
matin  entre  les  plus  loyalles  de 
tout  le  pays  ?  &  touttesfoys  vous 
avés  veu  comment  il  en  va.  La 
Damoyfelle  qui  de  riens  ne  s'elba-* 
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hifloit  en  faifant  chère  joyeufe  , 
dit  a  Mefîire  Kazardos  :  amy,  de 
quoy  vous  fociéz  vous  ,  cuidés 
vous  que  je  vous  doy  ve  être  meil- 
leure que  les  auhres  >  au  regard  de 
moy  je  le  veftirey  &  ne  m'en  fo^ 
cye  ;  car  je  ne  me  veulx  pas  van- 
ter de  en  riens  pafler  les  aultres. 
Au  pis  venir  ne  pouvés  faillir  d'e- 
llre  très-bien  accompaigné,  voyre 
des  plus  gens  de  bien  du  monde  ; 
par  ma  foy  je  le  vellirey  &  deuCu 
fiez-vous  ancour  plus  pleindre^ 
&  en  advienne  ce  qu'il  pourra  , 
Je  feroye,fait-il^  content  que  non, 
mais  le  Roy  commande  que  lî;  &c 
meintenant  elle  la  prins,  &  affu- 
ble très-hardiment  devant  toute 
la  compagnye  qui  regardoit  de 
grant  afFeélion  quelle  en  feroit  la 
£n  ;  mais  en  effeft  ce  Mamheau 
fut  fi  bien  feant  &  de  bonne  me- 
fure ,  &  devant  &c  derrière  fur  la 
Damoyfelle ,  que  touts  ks  couftu- 
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riers  du  monde  ne  Teuffent  fceu 
mieux  tailler  pour  elle.  Le  Gentil- 
homme Meflaiger  qui  meintenant 
voit  Tadventure  achevée ,  dit  tout 
hault  :  Damoyfelle,Damoyfelle  je 
vous  promets  que  voflre  amy  doit 
eftre  à  cefte  heur  bien  joyeux  ; 
car  je  veulx  que  vous  faichés  que 
jay  pourté  voftre  Mantheau  en 
meins  eflranges  lieux  ,  &  Tay 
fait  affayer  a  mille  Dames  &  Da- 
moyfelles  ^  a  qui  oncques  il  ne  fut 
bienféant,  &  n^en  veis  jamais  que 
vous  feulle ,  a  qui  il  fufl  bon ,  pour 
quoy  je  le  vous  délivre ,  car  il  eil 
voflre  de  bon  droit  ;  &  le  Roy 
mefmes  le  reconferme,dont  la  Da- 
moyfelle  très-humblement  le  re- 
mcrcya.  Il  n'y  a  léans  Dame  ny 
Chevallier  qui  aille  a  Tencontre 
combien  qu'il  y  ait  de  l'envie  af- 
fés ,  mais  îemblant  n'en  font  ;  car 
ils  ne  fcevent  chofe  nulle  fur  la 
Damoyfelle  a  redire.  Le  MefTai- 
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ger  prent  congé  du  Roy  ,  car 
moult  luy  tarde  de  retourner  a  fa 
Dame  rapourter  fon  meffaige ,  ny 
ne  veult  demeurer  au  difner  pour 
prière  qu'on  luy  faffe.  Le  Roy  fe 
alTiet  a  table ,  car  temps  en  eftoir, 
meins  Chevaliers  y  difnerent,  qui 
après  s'en  tournèrent  en  leurs  mai- 
fons  trilles  &  doulens ,  qui  onc- 
ques  puis  n'en  rirent  ;  mais  qui 
qu'en  aitdueil,  Meflire  Karados 
s'en  va  avec  iamye  tant  joyeux  & 
content ,  qu'il  n'eftoit  poufîible  de 
plus,  &c  empourterent  lé  Man^ 
îheau ,  &  le  gardèrent  depuis  tou- 
te leur  vie  bien  chèrement,  après 
leur  trépas  il  fut  mis  en  unglieu 
fecret_,&  ny  a  plus  perfonne  de 
noilre  temps  qui  fâche  où  il  e(l 
que  moy  ;  pourquoy  je  veulx  bien 
advertir  vous,ma  coufinne,  la  pre- 
mière 5  que  quand  il  vous  plaira 
l'afTayer ,  il  ell  en  ma  puiflance  le 
faire  apourter  ,  ou  pour  vous  ou 
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quelcune  de  vos  bonnes  amyes  ; 
toutesfoys  fi  vous  voyez  que  on 
le  doyve  ancour  laifï'er  là  oii  il 
eft ,  qu'il  y  demeure ,  vous  y  pen- 
ferez  ,  au  regard  de  moy  je  ne 
veulx  finon  ce  que  vous  voulés  ; 
car  je  fuis  &  feray  tant  que  je  vi~ 
vray  vollre  meilleur  amy  ;  &c  puis 
que  le  Mantheau  vous  feroit  ung 
peu  court ,  fi  ne  lairroye-je  pas 
de  vous  aimer.  Or  vous  ay  je  ache- 
vé mon  compte,  ce  eft  du  Man^ 
îheau  mal  t ail le\{inon  que  j'avoye 
oblié  a  vous  dire  le  nom  de  celle 
qui  par  fa  bonté  gaignale  dange- 
reux Manîheau  ,  fâchés  que  on 
Tappelloit, ,     . 
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AFIS  DE  UIMPRIMEUR. 

LA  plus  grande  partie  de  mes 
Confrères  ,  trop  ardens  8c 
trop  avides ,  impriment  aïïez  in- 
diflinftement  tous  les  Ouvrages 
qui  leur  font  offerts  fans  les  faire 
examiner  par  des  perfonnes  éclai- 
rées. Pour  moi  qui  trouve  mieux 
mon  compte  a  meubler  de  livres 
les  cabinets  des  Curieux  que  d'en 
emplir  mon  magazin  ,  je  n'ai  ja- 
mais manqué  de  confulter.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
depuis  long-tems  a  ma  difpofitioa 
un  Sçavant ,  fur  le  jugement  du- 
quel je  puis  compter  ;  il  a  lu  tous 
les  Manufcrits  ,  les  Chartes  ,  les 
Diplomes,les  vieilles  Chroniques, 
tous  les  Titres  les  plus  enfumés  ; 
toutes  les  Pièces  enfin  de  quelque 
nature  qu'elles  foient  ,  font  gra- 
vées dans  fa  mémoire  j  &  au 
moyen  de  cette  étude  fuivie,  il  elt 
IL  Part.  A 
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parvenu  a  fe  former  un  goût  fur 
&  délicat  ;  fes  décifions  font  fans 
appel,  je  lui  ai  envoyé  les  Man-^ 
teaux  en  manufcrit ,  il  étoit  alors 
a  la  campagne  ,  &  fa  réponfe  que 
i'infere  ici ,  eil:  prefque  une  Differ- 
tation  5  où  Ton  verra  le  jugement 
qu^il  porte  fur  cet  Ouvrage,  la  cri- 
tique judicieufe  qu'il  en  fait ,  &C 
les  moyens  qu  il  m'a  fournis  pour 
enrichir  cette  Edition. 

LETTRE  DE   M.  Z^* 

Vous  7:e  courez  pas  grand, 
rifque  ^  mon  Ami  ^  d'imprimer 
ks  Manteaux  ;  le  Titre  fetd  ejl  fe- 
duifant  pour  tout  Littérateur  qui  ai- 
7ne  la  recherche  des  mœurs  cT  des 
ûfages  antiques.  Mais  quelle  a  été 
mafurprife  de  trouver  un  recueil  de 
Nouvelles  hijîoriques  _,  genre  d'ou- 
vrage profcrit  avec  raijon  par  ?ios 
Scavans  y  qui  ne  peut  plaire  même 
à  des  efprics  fuperficiels  que  par 
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des  tableaux  animes  des  pajjions  ^ 
j>ar  la  connoifjance  qu'il  donne  des 
hommes  ,  par  la  grâce  du  Jîyle  ^ 
par  la  fécondité  de  Vimagination  y 
&  qui  efl  â* autant  plus  pernicieux  ^ 
que  la  vérité  difparoît  Jous  les  orne^ 
mens  qui  lui  fervent  d'enveloppe.  Si 
Vidée  que  préfente  le  Titre  avoit  été 
remplie  _,  ce  Recueil  auroit  été  place 
avec  honneur  à  la  fuite  de  ces  pré-^ 
cieufes  dijfertations  fur  les  différen-^ 
te  efpeces  de  robbes ,  (a)  de  vertes, 

{a)  Aid.  Manut.  de  toga  Romanorum* 
id.  de  tunica. 

Barthol  Bertholinus  8c  Jo.  Bapt*  Do- 
nius  de  utraque  pcenula. 

Od.  Ferrarius  &  Albert.   Rubînicus 
de  re  veftiaria. 

Joan.  Bapt.  Cafellus  de  fibulis. 
ïheoph.  Raynaldiusde  Pileo,cseterif- 
que  capiti  tegminibus. 
Ottho.  Spcrlingius  de  crepldis  veterum* 
Gafp.  Sagittarius  de  januis  veterum, 
Laur.  Joan.  Molin  de  clavibus  ve- 
terum. 

Maïio  Colles  de  perfonls  &  larvis- 

Aij 
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^'habits  &  ri'agrafïes  ^  [ur  les 
chauflures  j  les  chapeaux  ,  les  bon- 
nets ^'  toutes  les  autres  ejpeces  de 
couvrechefs ,  de  même  que  fur  les 
mafques  &  les  pantouffles  \fur  les 
portes  ,  les  clefs ,  les  ferrures ,  & 
les  fonnettes,  le  poil  &  la  barbe, 
dotit  on  ne  peut  trop  relever  les  avan^ 
tages.  Mais  l'Auteurne  me  par  oit  pas 
avoir  ajfez  de  fonds  pour  traiter  fa 
matière  ^  il  ne  fait  queffeurerfonfu- 
jet  ;  pour  vouloir  être  court  il  néglige 
ce  qui  étoit  ejfentiel  à  dire  ^  il  con- 
fond les  objets.  Au  lieu  de  citations  ^ 
d' authorités  ^  il  a  recours  à  laf^lion» 
^uand  il  fer  oit  fer  mis  de  mettre  la 
Table  des  matières  dans  une  Préfa- 
ce y  a-fon  jamais  màs  une  Préface 
dans  une  Table  des  mm  ère  s  ?  Vous 
pouvez  cependant  fuppléer  à  ce  qui 
manque  à  cet  Ouvrage  ^  en  y  ajou- 
tant une  féconde  Partie ,  qui  contien- 
droit  un  Recueil  de  Pièces  infru^i- 
ves  ,  fous  le  titre  de  Preuves.  Le 
goût  de  la  littérature  de  notre  fiéclc 
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exige  qu'on  en  mette  à  la  fin  des  li-' 
vres  ^  furtov.t  à  la  fin  des  livres  d'hi- 
flcires  y  l'on  aurott  tort  de  vous  difi-- 
puter  y  que  celui-ci  ne  tient  pas  au 
genre  kifiorique  ^  on  y  a  recueilli  des 
faits  d^  la  plus  grande  antiquité  _, 
l'Auteur  même  auroit  pu  remonter 
jufiqu'au  déluge  &  af^r/(? Manteau, 
dont  la  piété  de  Sem  &  de  Japhet  y 
fit  ufage  pour  couvrir  la  nudité  de  leur 
père  Noé.  D'ailleurs  la  narration  ejl 
femée  de  portraits  ,  de  réflexions  y 
de  maximes.   Si  ce  n'efi  pas-là  le 
véritable  caraSlere  de  l'htfioire  y  je 
ne  m^y  connois  pas  ^  enfin  on  entre 
dans  quelque  détail  des  révolutions 
qu'a  éprouvées  fuc ce jflvement  un  vê- 
tement fi  utile  ;  c^efi  du  moins  un 
ccmmencement  d'hijloire  des  Man- 
teaux. Ce  fer  oit  en  effet  trop  exiger  y 
que  d.e  demander  celle  de  tous  les 
hommes  ,  qui  en  ont  porté.  Vous  ap^ 
prouvez  fans  doute  mon  projet  y  mais 
vous  jugez  avec  raifon  que  ï Auteur 
ne  fe  prêtera  pas  à  l'exécuter,  Obte- 
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ne%  fort  confentement  y  &  fans  rien 
chang  r  à  fon  Ouvrage  qui  fera  la 
première  Partie  y  je  m'offre  de  vous 
fournir  les  matériaux  de  la  féconde  y 
le  contrajle  qui  fe  trouvera  entre  les 
deux  y  pourra  être  piquant  S  le  Li-> 
vre  excitera  du  moins  la  curioRté  des 
Sçavans  &  des  gens  du  monde  y  les 
premiers  ne  feront  pas  fâches  d^  avoir 
le  droit  de  lire  des  fadaifes  quils 
tnépriferont  fans  d^ute  y  cr  dont  ils 
s^amuferont  peut-être  j  les  autres  fe 
trouveront  engages  fans  y  penfer  y 
dans  une  ledlure  folide  qui  leur  inf- 
pirera  du  goût  pour  V étude,  fhi  im- 
porte après  tout  y  que  l^ Ouvrage  réu^ 
ni^e  leurs  fuffrages  ou  leurs  critiques  y 
ft  votre  Edition  eji  vendue  afez  ra- 
pidement pour  en  préparer  une  fe^ 
çonde^  Ainfi  foit-il. 


^'^^M-m^&sMl-E^.:^:' 


LE  MANTEAU 
o  u 

P  A  L  L  I  U  M. 

Bar  rapport  aux  Monumens  antiques. 

LE  Pallium  ou  Manteau  étoit 
un  vêtement  fort  ordinaire 
aux  Grecs  ,  &  il  ne  fut  gueres 
en  ufage  a  Rome  avant  le  tems 
des  Antonins.  Quintilien  le  com- jfl^^^- ^f^t. 
pare  a  la  Toge  par  fa  longueur, 
6c  on  fçait  que  la  Toge  defcen- 
doit  jufqu'aux  talons. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu 
que  le  Pallium  étoit  une  pièce  d'é- 
toffe quarrée  ,  &  d'autres  qu'elle 
étoit  taillée  en  rond  ou  demi  rond  ; 
c'efl:  qu'il  y  en  avoit  de  deux  for- 
tes ,  fuivant  le  tenas  &  les  lieux. 
La  manière  de  le  porter  varioic 

A  iiij 
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auffi  ^  il  y  avoit  des  gens  qui  le 
retroufToient  au-deifus  du  genou , 
&  d'autres  qui  le  laiffoient  traîner 

lib.  x.c.  j^^^'^.  terre.  Ces  deux  excès 
*^'  étoient    taxés   de  négligence   ou 

d'impolitefle.  iElien  fe  mocque 
d'un  homme  de  fan  tems  qui  fe 
faifant  rafer  la  tête  jufqu'au  fang, 
nourriffoit  une  barbe  épailTe  ^  & 
avoit  un  manteau  qui  ne  lui  venoit 
qu'aux  genoux.  D'un  autre  côté 

A<5le  IV.  Thaïs  dans  l'Eunuque  de  Térence 
^.  jjj.  v^  Chrêmes  ,  ramajfe  ton  Man- 
teau ,  &  Donatus  autre  A6leur  de 
la  même  fcene  ,  ajoute  qu'il  faut 
que  Chrêmes  foit  bien  fot  ou  bien 
yvre  pour  le  laifîer  traîner  ainfi. 
Les  Romains  qui  tenoient  a  hon- 
neur d'avoir  reçu  des  Grecs  les 
arts ,  les  loix  &  It-  culte  de  la  plu- 
pa  t  de  leurs  Divinités ,  avoient 
vne  averfion  marquée  pour  leur 
habillement  :  on  remarque  que 
quand  quelqu'un  dç  leurs  Géqé-r 
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j-aux  prenoient  le  Pallium ,  ce  n^é- 
toit  qu'après  être  fortisde  Tltalie. 
Un  des  Chefs  de  raccufation  in- 
tentée contre  C.  Kabinius  Pollhu-  J^i^'/.^r°- 
mus  ,  rut  d  avoir  paru  en  manteau 
\  la  Cour  de  Ptolomée  Auletes.  Et 
Ciceron  qui  plaidoit  pour  lui ,  le 
défend  férieufement  fur  cet  arti- 
cle. Augufte  fut  fî  choqué  de  la 
liberté  que  prirent  quelques  Ro- 
mains de  paroître  devant  lui  en 
manteau  ,  qu'il  les  défend  t  auflî-? 
tôt  par  une  ordonnance  exprefle.  sueton.în 
Ces  Pallium  ou  manteaux  étoient  -^"s-  ^  cap, 
ordinairement  de  laine  ;  le  luxe  en 
amena  de  foie  dans  la  fuite  ;  la 
plupart  étoient  blancs  ,  &  ce  n'é- 
toit  guelfes  que  dans  le  deuil  ou 
autres  circonflances  douloureufes 
qu'on  en  prenoit  d'un  brun  foncé, 
quelquefois  même  noir.  Les  nou^ 
veaux  mariés  avoient  feuls  le  droit 
d'en  porter  de  différentes  cou^ 
leurs  5  &L  les  Sophilles  afFedoient 
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de  les  avoir  teints  en  pourpre. 
Le  manteau  étoit  le  premier  ap- 
panage  des  Philofophes ,  de  même 
que  leur  barbe  :  Un  d'eux,a  qui  He- 
A.  Gailius  rodius  Atticus  demandoit  de  quel- 
\^9,  c.  2!    le  profeffion  il  étoit ,  lui  répondit  : 
Ne  le  voyez-vous  pas  ?  A  quoi  l'au- 
tre répliqua  :  Je  vois  bien  la  barbe 
&  le  manteau^  mais  je  ne  vois  pas 
le  Philofophe.  On  prétend  que 
leur  différentes  Seéles  fe  recon- 
noiffoient  a  la  différence  des  mayi" 
teaux  y  ce  qui  efl  vrai  ,  c'efl  que 
les  plus  aufîéres  &  les  plus  cyni- 
ques en  portoient  de  plus  bruns  , 
de  plus  laies  &  de  plus  déchirés  : 

11  n'eit  donc  pas  étonnant  de  les 
voir  toujours  repréfentes  avec  cet 
habillement  fur  les  marbres,  fur 
les  médailles  &  fur  les  pierres  gra^ 
vées  antiques. 

Ce  qui  ell  plus  digne  de  remar- 
que ,  c'eil  de  trouver  fur  les  mê- 
mes monumens  ,  les  Dieux  &c  les 
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Héros  réprefentés  auflî  avec  des 
manteaux.  Tel  eft  Jupiter  fur  une 
des  plus  belles  agathes  du  Cabinet 
du  Roi  j  gravée  &  expliquée  dans 
le  premier  Tome  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles  Lettres.  Son  Pa"«e  hift. 
ma^^cau  auiii  court  que  celui  d  un 
petit-maître  de  Robe  ou  de  l'Ab- 
bé de  France  le  plus  coquet,  ne  lui 
va  qu'aux  genoux^  Apollon  en  a 
un  qui  defcend  tant  foit  peu  plus 
bas  dans  une  autre  pierre  gravée, 
dont  Beger  nous  a  donné  le  def- 
fein  a  la  page  56  du  premier  To- 
me du  Thefaurus  Brandeburgictis  &c 
une  belle  cornaline  gravée  par 
Diofcoride,  qui  y  a  mis  fon  nom, 
repréfente  Mercure  de  face  &  de-  Ar«ci 
bout ,  avec  un  manteau  femblable  ftoRh^"* 
a  celui  que  porte  Jupiter  fur  Ta- 
gathe  du  Cabinet  du  Roi. 

Thelefphore  fils  d^Efculape ,  &  Trifian 
particulièrement  honoré  a  Perga-  1Tz.'ïI\, 
çae  ,  eft  repréfente  fur  quelques  j^.^^^^^^ 
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împp.pag.   pierres  gravées  &  fur  plufieurs* 

^°'*  médailles  du  tems  d'Hadrien,deL. 

Verus  &  d'Elagabal ,  avec  un  man" 

tefi'U    qui  defcend  communément 

jufqu'a  mi-jambe  &:  quelquefois 

Buonaroti  plus  bas  ;  il  a  d'ailleurs  cette  fin- 

Piarich.  VI.        i      •    ''  5'i  /\^   ^       •     v 

gularite  ,  qu  il  paroit  tenir  a  une 
efpece  de  capuchon  qui  lui  cou^ 
vre  une  partie  de  la  tête ,  &  forme 
exaftement  le  Bardocucullus  de  nos 
Moines. 

On  trouve  fur  une  médaille 
Confulaire  de  la  famille  Mami-^ 
LIA  ,  rhiftoire  d'Ulifle  qui  arri- 
ve chez  lui  &  qui  y  e(l  reconnu  par 
fon  chien  ;  &  ce  Héros  efl  repré- 

Parin.  Fam.  r      ^/  ^  ^^^-i 

Rom.  pag.  lente  avec  un  manteau  tout  pareil 
'vaillant  '^  ceux  de  Jupiter  ,  d'Apollon  & 
Fam.  Rom.  de  Mercure  ,  que  nous  avons  dé- 

in  iMAMi-       •       •    j    /r        A     i    •         -^  i         a 

LIA.  crit  ci-delius.  Un  lui  voit  le  même 
habillement  dans  un  bas  relief  de 
marbre  ,  dont  le  fçavant  Buona- 
rotti  a  donné  le  defl'ein  &  l'expli- 
cation a  l'entrée  de  fon  Ouvra gç 
fur  les  Médailles  antiques. 
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DES    SAINTS. 

MANTEAU    D'ELIE. 

PA  R-defTus  les  habits,  le  Pro- 
phète Elle  portoit  une  Me- 
lote.  Le  mot  de  Melote  chez  les 
Grecs  fe  prend  pour  la  peau  de 
toutes  fortes  d'animaux  quadru- 
pèdes 5  comme  remarque  Henry- 
Etienne  en  fon  Tréfor  de  la  lan- 
gue Grecque.  Néanmoins  a  pro- 
prement parler  ,  il  fignifie  une 
peau  de  brebis  a  laquelle  efl  jointe 
fa  laine  &  toifon  :  Meloîa  eji  pellzs 
corpori  ovis  deîradla  una  cum  lana , 
dit  Cornélius  a  Lapide  fur  ce  lieu 
de  l'Apôtre.  Le  mot  de  Melote 
vient  du  grec  m«Xov  qui  fignifie 
brebis ,  &  partant  Melote  figni- 
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fiera  la  dépouille   d'une    brebis 
avec  fa  peau  :  Or ,  que  la  Melote 
de  notre  Elie  ait  été  faite  de  peail 
de  brebis ,  les  Pères  l'enfeignent , 
tant  ceux  qui  ont  dit   ci-deffus  _, 
qu'Elie  ©toit  couvert  de  peaux  de 
chèvres  &  de  brebis ,  que  ceux  qui 
en   termes  exprès  appellent  une 
Melote  du  nom  de  peau  de  brebis. 
Theodoret  expliquant  le  fait  de 
Saint  Elifée  _,  qui  divifa  les  eaux 
du  Jourdain  avec  la  Melote  d'E-* 
lie  ,  dit  :  Qu'il  frappa  les  eaux 
avec  une  Melote  ou  peau  de  bre-^ 
bis  ,  dans  la  créance  qu'il  avoit 
qu'une  peau    de  brebis  fuffifoit 
pour  faire  ce  miracle  ,  Melota  feu 
fellis  ovina  fercufjit  aquam   nihil 
dicens  _,  fed  exijlimans  fufficere  ad 
faciendum   miraculum  "pellem   ovi* 
nam.  Saint  Chrifoftome  dit  :  Qu'E^ 
lie  n'avoir  qu'une  peau  de  brebis, 
Elias  nihil  habehat  prêter  pellem 
Qvillam.  Et  Saint  Epiphane  dit  : 
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Qu'Elie  éroit  couvert  d'une  peau 
de  brebis. 

Il  faut  maintenant  examiner 
quelle  forme  de  vêtement  Saint 
Elie  avoit  donnée  a  cette  peau  de 
brebis  :  je  dis  qu'il  en  avoit  fait 
un  manteau,  La  preuve  en  efl  ma- 
nifefte^  en  confrontant  notre  ver- 
fîon  vulgaire  avec  celle  des  Sep- 
tante :  car  partout  où  notre  ver- 
fion  parle  du  7nanteau  d'Elie ,  les 
Septante  tournent  la  Melote  d'E- 
lie  :  Quand  notre  Prophète  fut  fur 
la  montagne  d^Oreb,  il  fe  couvrit 
le  vifage  avec  fon  manteau^  le  Grec 
porte  Melote.  Quand  il  appella 
Elifée  pour  le  fuivre ,  il  lui  jetta* 
fon  ma?2îeau ,  le  Grec  porte  Melo- 
te. Au  quatrième  des  Rois ,  Elie 
frappe  les  eaux  du  Jourdain  avec 
fon  manteau  ^  le  Grec  porte  Me- 
lote :  Elie  laifle  tomber  fon  man- 
teau a  Elifée  qui  le  relevé ,  le  Grec 
porte  Melote  :  comme  auffi  quand 
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il  efl  dit ,  qu'Elifée  frappa  les  eau^é 
du  Jourdain  avec  le  manteau  d'E-^ 
lie.  Les  Pères  Grecs  font  de  ce 
fentiment.  Origene  dit  :  Qu'Elie 
frappa  le  Jourdain  avec  fa  Melo- 
te  ;  Saint  Athanaze  &c  Saint  Gré- 
goire de  Nyfe  difent  le  même  :  &c 
ce  dernier  en  la  vie  de  Saint  Me- 
latius,dit  :  Qu'Elifée  fe  confola  du 
raviflement  de  fon  maître  ,  fe 
voyant  pofTefleur  de  fa  Melote  ; 
&  Saint  Grégoire  Nazianzene  , 
dit  :  Qu'Elifée  a  hérité  de  la  Me- 
lote d'Elie.  Les  Latins  difent  le 
même.  Saint  Hierofme  écrivant  k- 
Lucinius^dit  :  Qu'Elie  montant  au 
ciel  a  laiffé  fa  Melote  en  terre-, 
Melotem  reliquit  in  terris.  Et  Saint 
Ifidore  de  Séville  dit  :  qu'Elie  di- 
vifa  le  Jourdain  avec  fa  Melote. 
Saint  Ambroife  ne  donne  point 
d'autre  -  vêtement  a  Elie  qu'une 
Melote  :  Elias  cibi  indigus  ^  meloti-^ 
de  vili  yfmejîliîs  ^fme  fumpu  ^Jine 

comité^ 
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comité.  Extrait  du  livre  intitulé,<iff 
la  Succejjion  du  Saint  Prophète  Elie^ 
en  r Ordre  des  Carmes  &  en  la  Ré- 
forme de  Sainte  Therefe.  Paris  1682. 
pag.  85.  re^lo, 

A  cette  cérémonie  de  ronélion, 
le  Saint  Prophète  Elie  en  ajouta 
une  autre  ,  qui  fut  de  jetter  ion 
manteau  fur  Eliféè  :  cum  venijfet 
Elias  ad  eum  miftt  pallium  fuumfu- 
fer  illum.  Les  Septante  difent  que 
ce  fut  fa  Melote ,  laquelle  comme 
nous  avons  remarqué  cy-defTus  y 
lui  fervoit  de  manteau. 

Par  cette  cérémonie  Eîîe  vou- 
loit  montrer  qu'il  Tappelloit  a 
être  de  fa  famille  &  de  fon  infti- 
tut.  Quand  Rhut  voulut  témoi- 
gner a  Booz  qu'elle  défiroit  être 
fa  femme  &  faire  un  même  ménage 
avec  lui,  elle  le  pria  d'étendre  fon 
manteau  fur  elle ,  Expande  pallium 
tuum  fuper  famulam  tuam  ;  &  je  dis 
qu'Elie  mit  ton  manteau  fur  Elifée, 
IL  Part.  B 
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pour  montrer  qu'il  Tappelloit  a 

JFba  inftitut  &  a  mener  une  vie 

Semblable  à  la  iîenne  :  &  comme 

fon  inilitut  étoit  monafllque  ,  il 

faut  dire  qu'il  l'appelloit  a  l'état 

Religieux.  C'eft  ce  que  veut  dire 

Sanôius  fur  ce  paflage  des  Rois  : 

InjeBo  palliOy  infuamjibifocietatem 

afcivit^  quaft-ejufdeinfecumlnflituti 

parîicipem  &c.  U)i£iiofe<;it  propke- 

îam  Elifaum  :  Fallium  autem  con- 

îurbanalem   &    tnonackum.    ibid. 

pag.  99.  reSio. 

M  A  N  T  E  A  V 

I  in 
DE    SAINT    FLORENT. 

Il  arriva  que  le  Roi  Dagobert 
étant  en  fon  Palais  a  Kircheim  , 
envoya  fes  gens  a  la  chafle  en 
cette  forêt  la,  qui  étoît  proche. 
Eux  avec  une  grande  meute  de 
chiens  ,  coururent  prefque  tous , 
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fans  faire  rencontre  d'aucun  gi- 
bier :  ce  qui  les  étonna  merveil- 
leufement  ;  mais  beaucoup  davan- 
tage, quand  ils  abordèrent  la  Cel- 
lule de  Saint  Florent ,  &  qu'ils  y 
trouvèrent  un  fi  grand  nombre  de 
bêtes  de  toutes  efpéces ,  dont  les 
unes  paifloient ,  les  autres  étoient 
couchées  y  les  autres  fe  prome- 
noient ,  &  toutes  avec  une  telle 
privauté  ,  qu'elles  ne  s'émurent 
en  aucune  façon  _,  bien  qu'elles  fe 
viflent  environnées  d'hommes  & 
de  chiens  qui  aboyoient  après  el- 
les. De  quoi  s'indignant  contre  le 
Saint,  qu'ils  trouvèrent  en  fon  tra- 
vail manuel  au  milieu  de  ces  bê- 
tes, ils  lui  ôterent  fa  robe  qu'ils 
penferent  emporter.  Ils  ne  con- 
noiflbient  pas  quels  étoient  les  mé- 
rites d'un  fi  faint  perfonnage ,  qui 
au  lieu  de  crier  ou  de  fe  fachef 
contre  eux ,  courut  après  leur  por-»- 
ter  fa  hache  :  inais  ils  n'ailereoc 

'Bij 
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pas  loin  ,  fans  reconnoître  leur* 
faute,  d'autant  qu'étant  arrivés  a 
un  certain  marais  par  où  il  leur 
falloit  pafler ,  leurs  chevaux  s'ar- 
rêtèrent tout  court ,  en  forte  qu'il 
ne  fut  pas  en  leur  pouvoir  de 
les  faire  pafler  outre.  Dieu  permit 
qu  ils  reculèrent  plutôt  que  d'a- 
vancer. Penfans  en  eux-mêmes 
d'où  pouvoit  procéder  cet  acci- 
dent,  ils  s'aviferent,  que  peut-être 
c'étoit  une  punition  de  Dieu, pour 
avoir  ôté  le  vêtement  de  ce  bon 
homme  qu'ils  venoient  de  quit- 
ter :  ils  rebrouflerent  donc  che- 
min, &  vinrent  a  la  rencontre  de 
Saint  Florent  qui  couroit  après 
eux  :  ils  lui  rendirent  fa  robe ,  & 
depuis  pourfuivirent  leur  chemin 
fans  aucun  empêchement.  Cet- 
te rencontre  méritoit  bien  que 
le  Roi  en  fût  averti.  Chacun 
courut  a  Tenvi  l'un  de  l'autre ,  à 
qui  en  feroit  le  premier  porteur. 
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Auflîtôt  le  Roi  envoya  un  cheval 
a  Saint  Florent ,  &c  le  pria  de  mon- 
ter deflus  pour  le  venir  voir.  Le 
Saint  obéiflantau  commandement 
du  Roi,  s'achemina  pour  Taller 
trouver ,  fans  toutefois  fe  fervir 
de  ce  cheval  ^  fe  contentant  de 
fon  âne ,  qu'il  avoit  coutume  de 
mener  ;  mais  voici  d'autres  mer- 
veilles. Il  n'eut  pas  mis  fi  tôt  le 
pied  dans  la  porte  du  Palais 
Royal ,  que  la  fille  du  Roy ,  four- 
de  ôc  muette  dès  fa  naiffance,  re- 
couvra l'ouie  &  la  parole  enfem- 
ble,  remuant  miraculeufement  la 
langue  pour  faluer  Saint  Florent, 
l'appellant  par  fon  nom_,  qui  avoit 
été  jufqu'alors  inconnu  a  un  cha- 
cun. Ce  n'efl  pas  tout  :  il  n'avoit 
aucun  ferviteur  avec  lui  :  comme 
il  fut  prêt  d'entrer  dans  la  cham- 
bre du  R oi ,  ne  fçachant  a  qui  don- 
ner fon  Manteau  pour  le  garder, 
il  le  jetta  fur  un  rayon  du  foleil 

B  iij 
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qui  paffoit  par  une  vitre ,  &  mi- 
raculeufement  ce  Manteau  fe  tint 
fufpendu  en  l'air  fur  ce  rayon , 
comme  fur  une  perche,  tant  qu'il 
demeura  a  parler  au  Roi ,  &  juf- 
qu'a  fon  retour.  Le  Roi  fn  demeu- 
ra fi  ravi,  que  pour  ce  refpeô,  re- 
connoiffant  par  -  la  la  fainteté  du 
Saint ,  il  lui  donna  une  grande  par- 
tie de  cette  Forêt  pour  y  bâtir  un 
Monaflere,  &  y  ajouta  plufieurs 
villages  pour  fon  entretenement. 
Il  fe  nomme  aujourd'hui  le  Mo- 
naflere de  Haflen ,  &  il  jouit  a 
préfent  de  tous  £qs  revenus  &  pri- 
vilèges. 

Extrait  des  Vies  des  Saints  com^ 
pofees  en  EJpagnol  par  Ribadeney- 
ra  y  traduites  en  François  par  Gan- 
tier ^  Paris,  i686,  in  fol,  loine  fé- 
cond y  pag,  43 1> 

Comme  je  ne  veus  rien  rapport 
ter  dont  on  puifle  contefter  la  vé- 
rité ^  on  ne  doit  point  exiger  de 
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moi  que  je  fafFe  mtnû<>B<é\xMan^ 
îeau  de  Sainte  Urfule.il  ett  vrai  que 
tous  les  tableaux  qui  repréfenteniç 
cette  Sainte  jlui  donnent  uïkM.^n-f 
teau  d'une  ampleur  exçafllve  ;  les 
onze  -  mille  Vierges  ,  les  autres 
compagnons  de  fan  martyre.  Se 
les  Keligieufes  qui  reconnoilTent 
cette  Sainte  pour  leur  Patrone ,  en 
fontcouvertes,  &  s'y  tJ^ouvent  rat 
femblées  comme  fous  un  Pavil- 
lon ;  mais  c'efl  une  imagination  de 
peintre  qui  n'a  rien  de  réel ,  &  qui 
ne  peut  être  regardée  tout  au  plus 
que   comme   ui^te  allégarie.    J'ai 
'  confulté  tous    les  Légendaires  , 
tous    les  Auteurs  des   Vies  des 
Saints ,  le  Ribadeneyra,  François 
Horoeus^&  en  particulier  M.  Bail- 
let  Ecrivain  judicieux  &  boa  cric- 
ri que,  aucun  d'eux  ae  dit  abfolu- 
ment  rien  fur  ce  Mantetm  myfté- 
rieux.-f^r*  )  cioj'j  j- 

Je  n'ai  rien  trouvé  aon  plio^  dians 

B  iii  j 
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ces  Auteurs  qui  puifle  autorifer  ce 
qu'on  entend  dire  tous  les  jours, 
au  fujet  du  Manteau  de  Saint  Mar- 
tin, On  prétend  qu'étant  encore 
foldat  ^  il  ôta  fon  Manteau ,  le  cou- 
pa en  deux ,  &  en  donna  la  moitié 
a  un  pauvre  tout  nud,  qui  lui  de- 
mandoit  l'aumône.  Je  ne  contefte 

f)oint  le  fait,  mais  je  foutiens  que 
e  vêtement' qui  fut  divifé,  n'étoit 
point  un  Manteau '^  c'étoit  une  ca- 
la que,  forte  d'habit  militaire  en 
ufage  chez  les  foldats  Romains, 
ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  Vie 
du  Saint,  écrite  par  Sulpice  Sévè- 
re ;  on  ne  doit  donc  pas  trouver 
mauvais  fi  je  ne  fais  pas  entrer  ce 
Manteau  en  ligne  de  compte. 

J'en  dirois  encore  moins  fur  le 
Manteau  de  Saint  François,  qui  n'a 
rien  de  plus  remarquable  que  le 
Manteau  de  tous  les  autres  Moines, 
Il  je  n'étois  obligé  de  parler  des 
difputes  que  cette  partie  de  l'ha-? 


,^■-0 
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bit  du  Saint  excita  parmi  fes  difci-» 
pies  peu  après  fa  mort.  Ils  vou-» 
îoient  tous  être  regardés  comme 
de  parfaits  modèles  de  leur  Saint 
Fondateur,  &  dans  cet  efprit,  les 
uns  prétendoient  que  le  Manteau 
dont  ils  fe  couvroient ,  devoit  def- 
eendre  jufqu'au  jarret ,  tandis  que 
d'autres  j  a  la  tête  defquels  étoit  le 
fameux  frère  Elie,&  qui  afFeftoient 
de  mener  une  vie  plus  auflere  &c 
plus  fainte,  écourtoient  fi  fort  leur 
Manteau  y  que  Saint  Antonin  dans 
fa  chronique  3  e.  partie  ,  tit.  2.  ch. 
19.  dit  qu'il  ne  leur  venoit  que 
jufqu'aux  feffes.    Les  efprits  s'é- 
chauffèrent, on  çn  vint  aux  injures, 
a  fe  prodiguer  les  titres  d'hypocri- 
tes, de  faux  frères  ;  &c  peut-être 
eût-on  été  plus  loin ,  fi  une  auto- 
rité fupérieure  n'eût  impofé  filen- 
ce,  &c  laifle  la  liberté  de  rogner 
ou  d'allonger  fon  Manteau  ^  &  de 
fe  dire  ou  C®rdeiicr  ou  Capucin. 
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Quant  a  Saint  François  de  Paule , 
il  paffe  pour  confiant  qu'il  a  tra- 
verfé  un  bras  de  mer  fur  fan  Man- 
teau; les  Autheurs  que  j'ai  lu,  &C 
Ribadeneyra  lui-même  convient 
du  fait;  mais  ils  difent;  tous  qu'il  l'a 
paffe  fur  fes  habits  ^^  la  vraifem- 
blance  eft  pour  le  Manteau ,  mais 
je  ne  puis  le  rapporter  autremervt 
que  les  Auteurs, 


^7 

.  LE  manteau; 

o   u 

LE     PALLIUM, 

Var  rapport  au  Cierge, 

LE  Pallium  ,  félon  l'Auteur 
du  Cérémonial  Romain ,  eil 
un  ornement  que  les  Soudiacres 
du  Pape  font  chargés  de  faire  de 
la  laine  de  deux  agneaux  ,  a  la- 
quelle cependant  on  fupplée  d'au- 
tre laine,  quand  celle  qu'ils  ont 
fournie  n^ell  pas  fuffifante  ;  mais 
ces  deux  agneaux  ont  été  offerts 
dans  l'Eglife  de  Sainte  Agnès  de 
Rome  _,  au  moment  de  VAgnus 
D^/ du  jour  de  Sainte  Agnès. 

Lorfque  le  Pallium  ell  fait ,  on 
le  porte  fur  le  tombeau  des  Saints 
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Apôtres  Pierre  Se  Paul  durant  une 
nuit.  Après  quoi  les  Soudiacres  les 
reprennent  &  les  gardent  jufqu'a 
ce  qu'on  les  envoyé  a  ceux  aux- 
quels on  les  deftme.  Il  s'attache 
fur  d'autres  Ornemens  avec  de 
grolTes  épingles^ 

Primitivement  il  fe  mettoit  fur 
les  épaules  fans  épingles.  C'eft 
ainfi  qu'il  étoit  il  y  a  onze  cens 
ans,  du  tems  de  S.  Grégoire,  &  il 
étoit  alors  de  fin  lin  blanc. 

Quelques-uns  croyent  que  Saint 
Silveftre  reçut  ce  droit  de  Conftan- 
tin  le  Grand. 

Il  y  a  eu  des  tems  oîi  les  Pa- 
triarches le  donnèrent  aux  Evê- 
ques  de  leur  Patriarchat. 

Il  y  en  a  eu  aulîî  où  les  Evê- 
ques  d'une  Province  le  donnoient 
a  leur  Métropolitain  lorfqu'ils  le 
facroient. 

Depuis  il  ne  fut  donné  qu'aux 
Métropolitains  qui  alloient  a  Ro- 
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me ,  &  qui  le  demandoient.  Enfin 
on  a  vu  par  la  fuite  le  demander 
par  un  autre  ^  infîanîer ,  injlantiùs 
injlantijjimè. 

On  a  regardé  comme  illicites, 
les  Ordinations  faites  par  les  Mé- 
tropolitains, avant  qu'ils  euffent  le 
Pallium. 

Les  Archevêques  prennent  rang 
entr'eux  félon  le  tems  qu'ils  ont 
reçu  le  Fallium  \  &c  certains  Evê- 
ques  qui  l'ont  eu  _,  fe  font  fait  qua- 
lifier d'Archevêques,  tels  que  ceux 
de  Mets. 

Il  y  a  des  jours  &  Fêtes  limi- 
tés pour  le  port  du  Fallium,  Le 
Pape  afiîgnoit  quelquefois  ces 
jours. 

Un  Archevêque  ne  peut  pas  le 
porter  hors  de  fa  Province,  ex- 
cepté en  Efpagne  ,  où  les  Métro- 
politains ne  font  point  contraints 
à  cet  ufage. 

Il  n'y  a  que  le  Pape  qui  s'en 
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fert  partout  &  toutes  les  fois  qu'il 
officie. 

Cependant  quelquefois  par  grâ- 
ce fpéciale  ,  les  Papes  ont  permis^ 
de  s'en  fervir  ad  libitum  ;  mais  on 
croit  que  dans  ce  cas  ,  il  y  en 
avoit  de  deux  fortes  ^  Tun  pour 
tous  les  jours  avoit  été  donné  pour 
récompenfe  ,  &  l'autre  a  l'ordi- 
naire des  Métropolitains. 

Les  Archevêques  l'ont  reçu 
avec  refpeâ:  dans  un  plat  d'ar- 
gent prefenté  par  un  Evêque. 

Etant  tranférés  a  une  autre  Mé- 
tropole il  leur  faut  un  autre  Pal-- 
lium  _,  &  ils  ne  peuvent  fe  fervir 
de  celui  que  laiffe  l'Archevêque 
mort  ou  transféré  ;  cependant  il 
y  a  eu  des  exceptions  pour  les 
Archevêques  éloignés. 

Si  on  dégrade  un  Archevê* 
que ,  on  lui  ôte  le  Pallium  ;  cela 
fe  faifoit  dès  les  premiers  tems. 

Des  Evêques  Régionnaires  l'ont 
fouvent  eu. 
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Chez  les  Grecs  tous  les  Evêques 
ont  le  Fallium. 

Dans  les  Gaules  le  Fallium  n'efl 
connu  que  depuis  le  VI.  fiécle. 

L'Archevêque  d'Arles  eft  le 
premier  qui  Tait  reçu. 

La  forme  efl  celle  d'une  bande 
de  trois  doigts  qui  entoure  les 
épaules  comme  de  petites  bretel- 
les ,  ayant  des  pendans  longs  d'u- 
ne palme  par  devant ,  &  par  der* 
riere  avec  des  petites  lames  de 
plomb  arrondies  aux  extrémités , 
couvertes  de  foie  noire ,  avec  qua- 
tre croix  rouges. 

Qelques  Archevêques  ont  en- 
touré leurs  armoiries  du  Fallium , 
en  forme  de  Collier  d'Ordre. 

Le  Fallium  ne  fe  portoit  point 
aux  Procédions. 
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M  A  N  T  E  A  U  X 

DES  DUCS  ET  PAIRS, 

ET    DES  PrÉSIDENS    A  MoRTIER* 

Î'^Avois  toujours  imaginé  ,  qu'il 
me  feroit  facile  de  trouver  les 
éclairciflemens  que  ces  Manteaux 
pouvoient  exiger  ^  foit  fur  leur 
origine,  foit  fur  leur  parité,  foit 
enfin  fur  leur  différence  ;  je  n'ai 
rien  vu  de  fatisfaifant  dans  les  li- 
vres qui  ont  rapport  a  ces  matiè- 
res. Je  regardois  le  Procès   des 
Ducs  &  du  Parlement  ,  comme 
une  pièce*  qui  m''inftruiroit  fufïi- 
famment  ;  mais  l'un  &  l'autre  par- 
ti ,  n'ont  point  fait  ufage  de  ces 
moyens  pour  flatter  leur  vanité 
ou  pour  humilier  celle  de  leurs 

adverfaires. 
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adverfaires  ,  procédés  qui  fe  ren- 
contrent afTez  ordinairement  dans 
les  Procès.  Le  point  de  critique 
dont  il  s'agit  ^  e(l  aflez  peu  impor- 
tant par  lui-même  ;  mais  cepen- 
dant comme  on  en  examine  tous 
les  jours  qui  ne  font  pas  plus  in- 
téreffans  ^  j'ai  été  étonné  que  per- 
fonne  ne  l'ait  encore  entrepris. 
Malgré  le  piquant  d'une  matière 
neuve  ,  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  m'y  attacher  ;  je  me  con- 
tenterai feulement  de  rapporter 
tout  ce  que  j'ai  pu  ramaffer  fur 
ces  efpeces  de  Manteaux^  &  de 
renvoyer  le  Lefteur  curieux  aux 
fources.  Il  peut  en  attendant , 
lire  s'il  veut  s'ennuyer  _,  les  ex- 
traits qui  fuivent.  Ils  font  juftes  , 
faits  avec  foin  ;  cependant  je  ne 
les  regarde  encore  que  comme  une 
indication  très  imparfaite  ,  mais 
fuffifante ,  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci. 

IL  Part.  C 
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EXTRAIT 

De  l'Hiftoire  de  la  Pairie,  par 
MMe  Laboureur,  Manuf- 
crit  tiré  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  fous  la  cotte  133. 

Chap.XII.  De  rinjlitution  duPre- 
mier  Fréjldent  au  Farlement  de 
Farts  ^  &  des  Grands  Prejidens, 
autrement  appelles  les  Vréftdens 
au  Mortier  ^  &  de  leur  habit. 

Après  avoir  fait  rHiftoire  de 
ITnftitiètion  du  Parlement  ;  après 
avoir  fait  voir  que  dans  fon  ori- 
gine il  n'y  avoit  que  des  perfon- 
nes  des  deux  anciens  Ordres  de 
l'Etat ,  des  Clercs  &  des  Nobles 
qui  y  fuflent  admis  ,  ce  qui  a  mé- 
rité ,  par  excellence ,  a  ce  Corps 
illuflre ,  le  nom  de  Cour  de  Fran- 
ce &  de  Cour  des  Pairs  i  &  que  ce 


DES  DUCS  ET  PAIRS.  $5 

Parlement  compofé  de  perfonnes 
titrées  ,  que  le  Prince  cnoififlbit , 
fe  renouvelloit  très-fréquemment , 
jufqu'a  ce  que  par  la  néceflîté  des 
affaires,  il  fut  rendu  fédentaire  & 

{perpétuel  vers  Tannée  1320.  M*" 
e  Laboureur  remarque  ,  que  peu 
à  peu  les  Chevaliers  obligés  d'al- 
ler a  la  guerre  ,  fe  difpenferent 
d'aflîller  a  ces  aflemblées, fur  tout 
depuis  qu^ils  ne  furent  plus  préli- 
dés ,  comme  ils  Tavoient  été  autre- 
fois par  les  plus  Grands  Seigneurs 
du  Royaume  ;  qu'alors  il  fe  forma 
une  efpecedeConleil  appelle /^JE- 
troit  Confeil  ^  qui  fui  voit  la  Cour 
&  avoit  le  fecret  de  l'Etat,  tandis 
que  le  Parlement  étoit  uniquement 
deftiné  a  juger  les  procès  des  par- 
ticuliers. Il  montre  encore  que 
pendant  très-long-tems,  il  n'y  eut 
a  la  tête  de  cette  Compagnie,  que 
des  Confeillers  qui  exerçoient  la 
Préfidence  par  commiflîon,  &  que 

Cij 
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cette  place  importante  ne  fut  don^ 
née  à  titre  d'Office  ,  que  vers  l'an 
1349.  ^^  premier  qui  la  pofleda 
à  ce  titre,  fut  Simon  de  Bufly  ;  & 
les  Collègues  qui  lui  furent  don- 
nés pour  préfider  a  chacun  des 
divers  Parlemens  qui  fe  tenoient 
à  chaque  année  ,  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  premiers  d'en- 
tre les  Préfidens  a  Mortier.  Suc- 
cefleurs  des  Pairs  du  Royaume  &c 
des  Chevaliers ,  qui  en  etoient  la 
principale  Noblefle ,  ils  devinrent 
les  héritiers  des  honneurs  &  des 
prérogatives  qui  appartenoient  a 
ces  derniers  ;  le  droit  de  Préfiden- 
ce  les  en  revêtit ,  &  c'efl:  auflî  ce 
qui  les  mit  en  poffeflîon  du  même 
habit  dans  les  féances ,  lequel  leur 
a ,  avec  le  tems,  communiqué  la 
qualité  de  Chevalier ,  dont  il  efl 
la  marque  exprefle  ,  &  cet  habit 
auflî-bien  que  la  place  qu'ils  tien- 
nent dans  cette  augufte  Compa- 
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gnîe ,  les  rendent  fans  difficulté 
d'un  rang  très-honorable  après  la 
Pairie. 

Il  efl  fans  doute  que  les  Préfi- 
dens ,  ainfi  établis  dans  l'Ordre  de 
l'ancienne  Chevalerie,  font  capa- 
bles de  toutes  les  grâces  &c  de 
tous  les  honneurs  qu'on  peut  ac- 
quérir dans  la  profeflîon  des  ar- 
mes. Quelques-uns  ont  cru  que 
c'étoit  l'ancien  habit  Royal  ,  &c 
cette  penfée  efl  bien  digne  de  l'i- 
dée qu'on  doit  avoir  d'un  Corps 
fî  illuftre  ;  mais  l'expérience  du 
contraire ,  m'oblige  de  dire  qu'il 
n'y  a  aucune  convenance.  Car 
l'habit  Royal  étoit  d'une  écarlate 
violette,  tant  la  Tunique  ou  Velle 
que  l'Epitoge  ou  Manteau  ;  &  ou- 
tre qu'il  étoit  fans  manches  ,  il 
étoit  ou  femé  ou  bordé  de  ban- 
des en  broderie  de  Fleurs-de-lys 
d'or.  Cet  Epitoge  ou  Manteau 
Royal   fe  portoit    diverfement, 

Ciij 
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fendu  par-devant  ou  fur  Tune  des 
épaules ,  &  noué  par  l'^ndî'Qit  du 
col ,  ou  agraffé  d'un  fermail  de 
pierreries  ;  il  n'étoit  point  troufle, 
ou  rebraflé  fur  le  côté  gauche  qui 
eft  le  côté  de  Tépée  ;  p.arçe  que  nos 
Rois  n'çn  portoient  point  dans  les 
féances  Royales ,  &  ç'eft  pour  ce 
fujet  particulièrement  que  Ton  ne 
les  voit  point  armés  dans  leurs 
fceaux  ,  où  ils  ont  voulu  paroîtrç 
en  habit  de  paix ,  comme  Juges  ôc 
Arbitres  de  leurs  Sujets  :  mais 
dans  les  aâtçs  que  nous  avons 
d'eux  comme  Seigneurs  de  Gènes 
ou  Ducs  de  Milan  ,  qui  étoient 
des  Dignités  féparées  &  inférieu- 
res a  la  Royauté  ,  au  lieu  de  la 
cire  jaune  dont  ils  ont  hérité  de 
ia  féconde  Race,  auflî- bien  que 
du  droit  de  TEmpire  &  que  les 
Rois  éledjtifs  de  la  Germanie ,  foi- 
difans  Empereurs,  ont  emprunté 
d'eux ,  ils  ont  fcellé  en  cire  rouge 
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comme  les  Barons  anciens  ou  Sei- 
gneurs particuliers  ,  non  afïis  & 
en  habit  Royal  ^  mais  a;rmes  &  a 
cheval.  - 

Or  que  nos  Rois  dédaignaflent 
de  porter  répée  dans  leur  Royau- 
me y  il  paroît  par  Je  ténjoignage 
d'Alberic ,  Auteur  de  près  de  qua- 
tre cens  ans  ,  qui  dijt:  fous  l'an 
1 1 9  5 .  que  le  Roi  d'Angleterre 
avoit  corrompu  des  aflaflîns  d'O- 
rient pour  le  tuer  *  ;  il  fe  contenta 
de  peur  de  furprife ,  de  porter  a 
fa  main  une  petite  maffe  d'armes , 
&  prit  des  Gardes  autour  de  fa 
perfonne  qu'il  arma  de  même  ;  8>c 
de-la  vient  l'ii^ftitution  des  Ser- 
gens  d'armes  qui  pprtQient  des 
mafles  Se  qui  font  aujourd'hui  ré- 
prefentés  par  les  Gardes  du  Corps. 

Les  Barons  &  les  Chevaliers , 
tout  au  contraire  des  Rois  ,  fcel- 
loient  armés  de  toutes  pièces  pour 

*  (  Philippe  II,) 

Cuij 


40       MANTEAUX 

défigner  le  fervice  de  leurs  Fiefs, 
qui  les  rendoient  hommes  du  Roi  ; 
ils  ne  quittoient  jamais  leur  épée 
&  la  portoient  plutôt  a  la  Cour, 
plus  pour  le  fervice  du  Prince  que 
pour  la  défenfe  particulière  de 
leurs  perfonnes.  Mais  quant  a  leur 
habit,  ils  le  rendoient  le  plus  con- 
forme qu'ils  pouvoient  a  l'habil- 
lement du  Prince  ,  duquel  il  e(l 
naturel  a  tous  les  François  d'é- 
pier les  inclinations  pour  s'en  faire 
une  mode.  C'eft  un  effet  de  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  leurs  Souve- 
rains ,  qui  de  leur  part  ont  pris 
plaifir  a  cette  généreufe  émulation, 
&  qui  l'ont  plutôt  entretenue  que 
condamnée,  fi  c'eft  ce  qui  a  intro- 
duit ce  grand  luxe  a  la  Cour  de 
France ,  &  de-la  vient  qu'on  con- 
tinue encore  de  les  imiter  en  tout 
ce  que  l'on  peut. 

Cela  n'étoit  pas  autrefois  dans 
un  ufage ,  ou  plutôt  dans  un  abus 
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fî  général  qu'il  ell  aujourd'hui  ; 
chaque  condition  avoit  fes  habits , 
&  il  n'y  avoit  que  les  Chevaliers 
qui  pufTent  être  vêtus  comme  le 
Roi  5  parce  qu'il  n'y  avoit  que  les 
Chevaliers  qui  puflent  prendre  de 
l'or  &  porter  des  Manteaux,  Les 
Ecuyers  ne  portoient  aucun  orne- 
ment ,  &  s'ils  prirent  de  l'argent 
avec  le  tems ,  c'efl:  que  le  Roi  le 
permettoit  fur  les  habits  qu'il  leur 
donnoit  aux  fêtes  de  Cour  ;  mais 
quand  ils  fe  préfentoient  pour  re- 
cevoir l'Ordre  de  Chevalerie ,  c'é- 
toit  avec  une  longue  Tunique  de 
couleur  brune  &  modefle  _,  toute 
unie ,  &  ce  fut  en  cette  même  for- 
te que  Louis  Duc  d'Anjou  Roi  A^ 
Sicile,  &  Charles  fon  frère,  fe  pré- 
fenterent  l'an  13S9.  devant  le 
Roi  Charles  VL  qui  les  fit  Che- 
valiers a  S.  Denys,  félon  l'Hiftoî- 
re  de  fon  Règne  que  j'ai  traduite 
&  donnée  au  public. 
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Le  Manteau  ainfi  réfervé  pour 
les  Chevaliers  ,  devint  fi  bien  le 
fymbole  &:  le  figne  de  la  Chevale- 
rie 5  que  nos  Rois  même  s'accou- 
tumèrent a  faire  préfent  de  ces 
Manteaux  aux  nouveaux  Cheva- 
liers qu'ils  honoroient  de  l'acco-^ 
lée  aux  fêtes  folemneiles  &  aux 
jours  qu'ils  tenoient  Cour  plai- 
niere.  Pour  les  rendre  plus  honor 
rables,  ils  lesdiilribuoient  le  plus 
fouvent  d'écarlate  vermeille  qui 
étoit  la  couleur  la  plus  appro- 
chante de  leur  habit ,  mais  parce 
qu^ils  étoient  obligés  de  porter  une 
épée  fous  ce  Manteau^  il  fallut  par 
néceflîté  pour  n'en  être  point  eiri- 
barafle  qu'on  relevât  ou  retroullat 
le  côté  de  l'épée  ,  &  il  paroît  re- 
levé de  la  même  forte  aux  Man^ 
îeaux  des  Préfidens  a  Mortier. 

Ces  Manteaux  fe  donnoient  tous 
les  ans  pour  Tété ,  &  pour  l'hy  ver, 
par  le  Roi  aux  principaux  Sei- 
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gneurs  du  Royaume  &c  aux  Che- 
valiers de  fa  Maifon,  &  cela  s*ap- 
pelljs  livrée  ,  ou  livraifon  de  Ma?î^ 
Uaïux  y  du  mot  de  Liberatio  Pal- 
liorum^quï  faifoit  un  Chapitre  dans 
les  comptes  de  la  dépenfe  ordinai- 
re de  leur  maifon. 

L'ancien  Parlement  étant  çora-r 
pofé  de  ces  Chevaliers  &  Sei- 
gneurs de  la  Maifon  du  Roi ,  ils 
y  entroient  par  honneur  avec  cet 
habit  ou  Manteau  ,  &  c'ell  pour 
cette  raifon-la  qu'on  appelle  in- 
différemment du  mot  de  Fallium , 
le  Manteau  &  la  Robbe ,  dont  la^ 
délivrance  s'eft  continuée  jufques 
dans  le  quatorzième  fiécle  ;  mais 
elle  fut  enfin  appréciée  a  cent  fols, 
qui  étoient  dix  livres  ,  qu'on 
payoit  pour  les  deux  faifons  ,a 
chaque  Préfident  ou  Confeiller  , 
outre  les  gages  ordinaires  de  cha- 
que jour  de  leur  fervice.  J^ai  ex- 
.près  fait   cette    différence    entre 
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Manteau  &  Robbe  ,  parce  qu'elle 
eft  de  conféquence  en  ce  fujet  ici  ; 
car  il  faut  fçavoir  que  quand  les 
Chevaliers  cefférent  de  compofer 
le  Parlement  que  l'on  traite  de 
Nofleigneurs ,  en  mémoire  de  cet- 
te ancienne  Chevalerie  réprefen- 
tée  par  les  Préfidens  ;  parce  que 
le  Chevalier  étoit  ainfi  appelle 
par  fes  Supérieurs  &  même  par 
fes  égaux  auflî-bien  que  par  fes 
inférieurs  ;  depuis,  dis-je,  qu'il  fut 
non-feulement  fédentaire  ,  mais 
perpétuel ,  on  y  introduifit  des 
perfonnes  de  lettres ,  lefquelles 
n'ayant  point  le  caraftere  de  Che- 
valiers n'^en  purent  porter  l'habit, 
mais  prirent  la  Robbe  qui  garda  le 
mot  de  Pallium  dans  les  comptes 
de  la  dépenfe  des  Rois  ^  où  l'on 
confondit  l'un  &  l'autre  fous  l'an- 
cien Chapitre  ;  alors  on  vit  le  Par- 
lement bigarré  ;  les  Chevaliers 
qui  y  rclloient  portèrent  le  Man- 
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teau  )  &  ils  étoient  diflingués  par 
la  qualité  de  Meflîre  &  de  Mon- 
feigneur ,  afFedée  aux  feuls  Che- 
valiers ,  d'avec  ceux  qui  ne  Té- 
toient  point ,  &  qui  n'étoient  en- 
core qualifiés  que  Maîtres ,  fuf- 
fent-ils  même  Préfidens  a  Mortier 
ou  Premiers  Préfidens, 

Peut-être  m'oppofera-t'on  a 
regard  des  Premiers  Préfidens  , 
que  j'entreprends  fur  la  créance 
vulgaire  ,  que  le  Premier  Préfi- 
dent  eft  Chevalier  né ,  Se  que  c'efl 
pour  cette  raifon  qu'il  porte  l'em- 
preinte de  l'accolée  fur  fon  Man^ 
tenu  j  comme  étant  fait  Chevalier 
en  vertu  de  fes  Lettres.  J'avoue 
que  cela  efl  bien  penfé ,  parce  que 
cela  devroit  être  ;  je  demeurerai 
d'accord  même  que  cela  efl  vraî- 
femblable  ,  en  ce  qu'il  y  auroit  a 
redire  qu'un  Magiftrat,  non  Che- 
valier ,  préfidât  &  primât  des 
Confeillers  qui  feroient  Cheva- 
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liers  ,  dans  une  féance  où  Ton 
n'admettoit    originairement    que 
des  Seigneurs  Se  des  Chevaliers. 
Mais   cela   n'a  pas   toujours  été 
vrai ,  &  je  le  prouverois  par  l'e- 
xemple de  Meflîre  Jean  de  Popin- 
court ,  qui  ne  fut  Chevalier  que 
long-tems  après  qu'il  fut  Premier 
Prélîdent ,  &  qui  peut-être  eft  le 
feul  qui  ait  reçu  cette  accoUée  de  la 
main  du  Roi  ;  dont  j^'ai  la  preuve 
par  l'exemple  de  Maître  Robert 
Mauger^,  qui  fut  toujours  Maître 
en  vertu  de  fes  dégrés ,  &  jamais 
Meflîre,  ni  fa  femme  Madame,par- 
ce  qu'il  n'étoit  point  Chevalier, 
Par  celui  de  Philippe  de  Morvil- 
ler,  lequel  quoique  Gentilhomme, 
fut  long-tems  Maître  &  Premier 
Préfident  devant  que  d'être  Che- 
valier &  Meflire,  &  de  plufieurs 
autres  Premiers  Préfidens  que  je 
m''abftiendrai  de  citer. 

Il  réfulte  de  ce  difcours  que  la 


DES  DUCS  ET  PAIRS.  47 

Robbe  des  Préfidens  du  Parle- 
ment dérive  de  ces  pallia  miiitumy 
ou  Manteaux  de  Chevaliers  que  le 
Roi  donnoit  aux  Chevaliers  de  fa 
Maifon ,  parmi  lefquels  il  choifif- 
foit  ceux  qui  dévoient  tenir  fon 
Parlement  ;  &  comme  ils  tenoient 
a  honneur  de  paroître  en  cet  ha- 
bit de  la  Cour  du  Roi ,  quand  Sa 
Majefté  venoiten  fon  Parlement  ; 
c'ell  la  raifon  pour  laquelle  le  Par- 
lement prend  encore  la  Robbe 
rouge  quand  il  plaît  au  Roy  d'y 
venir  tenir  fon  Lit  de  Jullice  : 
comme  étant  non  pas  Fhabit  , 
mais  Tancienne  livrée  de  nos  Rois. 
Les  Préfidens  y  paroiflent  en  ha- 
bit de  Chevaliers  ^  dont  ils  ont 
été  bien  confeillés  de  garder  le 
cara<flére ,  qu'on  ne  leur  peut  plus 
contefler  ;  &  les  Confeillers  fous 
celui  des  anciens  Chevaliers  dont 
ils  occupent  la  place  ,  lefquels  on 
diflinguoit  par  le  titre  de  Monfei- 
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gneur  &c  de  Monfîcur,  d'avec  les 
Clercs  &  les  Gradués  ,  qui  ont 
confondu  dans  la  fuite  des  tems 
en  une  même  perfonne ,  la  qualité 
deMonfieurMaître,  comme  pour 
la  même  raifon  l'on  a  continué  a 
tout  le  Parlement  la  qualité  de 
NofTeigneurs  du  Parlement ,  en 
mémoire  de  la  féance  des  Pairs,  &C 
du  choix  qu'on  faifoit  de  plu- 
fîeurs  Chevaliers  pour  compofer 
avec  eux  l'ancien  Parlement  de 
France.  Ainfi  tous  les  avantages 
de  ce  même  Parlement  lui  vien- 
nent de  la  Chevalerie  ancienne  ; 
&  comme  il  ne  peut  porter  fes 
prétentions  plus  haut,  les  Pairs 
étant  d'un  Ordre  fupérieur  a  la 
Chevalerie,  qui  leur  a  de  tout  tems 
fait  méprifer  la  qualité  de  Cheva- 
lier, comme  l'un  de  leurs  moin- 
dres attributs ,  en  ce  qu'ils  étoient 
Seigneurs  des  Chevaliers  ;  il  efl 
fans  doute  que  le  Parlement  fai- 

fant 
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fant  une  aélion  de  Chevalerie  dans 
fa  fondion  de  Juge,  elle  eit  fub- 
ordonnée  de  fait  &  de  droit  a  celle 
des  Pairs. 

Chap.  XVIII.  Des  Couronnes  & 
autres  marques^  tant  de  la  Pairie, 
que  des  autres  dignités  de  la  Cou- 
ronne &  de  la  Cour  de  France. 

J'obmets  tout  ce  que  TAuteur 
rapporte  concernant  les  droits  at- 
tribués aux  feuls  Nobles  ou  Che- 
valiers, d'avoir  des  armoiries  ^  de 
porter  l'Ecu  panché ,  de  le  timbrer 
du  Cafque  ou  du  Volet  appelle 
Volbanneret ,  pour  me  renfermer 
dans  ce  qu^il  obferve  au  fujet  du 
Manteau  Ducal. 

Depuis ,  dit-il ,  que  par  un  dé- 
fordre  digne  de  l'attention  du  Roi, 
les  qualités  &  les  marques  d'hon- 
neur font  arbitraires  ,  &c  qu'on 
n'eft  plus  obligé  comme  autrefois 

IL  Part.  D 
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de  mériter  la  qualité  de  Chevalier 
de  la  reconnoiflance  du  Souve- 
rain ,  tous  les  Nobles  &c  même 
plufieurs  Roturiers  font  comme  il 
leur  plaît  Chevaliers  ,  Marquis  ^ 
Comtes  &  Vicomtes  :  perfonne 
ne  veut  plus  du  titre  de  Baron  , 
jadis  confus  avec  celui  de  Pair  de 
France  ;  Ton  n'ufurpe  pas  feule- 
ment la  Couronne  Ducale  qui  eft 
à  l'abandon ,  mais  fi  Ton  trouve 
un  Ecu  de  fes  ancêtres  avec  le 
"VoUt  o\x Mantelet  de  Chevalerie, 
on  étend  ce  Mantelet  pour  en  faire 
un  Manteau  d'hermines  ,  quoique 
ce  foit  la  feule  marque  qui  relie  a 
la  Pairie  de  France. 

C'efI:  un  article  que  je  fuis  obli- 
gé de  toucher  ,  puifque  j'écris  de 
fes  droits  _,  &  je  le  touche  avec 
tant  de  modération  que  perfonne 
de  ceux  qui  pourroient  y  être  in- 
térefles  ,  ne  m'en  doit  fçavoir 
mauvais  gré  ,  puifqu'il  s'agit  de 
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parier  du  Manteau  Ducal ,  &  qui 
n'eft  pourtant  en  effet  que  le  Man-^ 
îeau  de  la  Pairie  confondue  avec 
la  Duché  5  parce   qu'on  ne    fait 
plus  de  Pairs  qui  ne  foient  Ducs. 
Ceft  affez  de  dire   que  c'efl  la 
marque  de  la  fondation  du  Sacre, 
où  les  Pairs  officient  avec  cet  ha- 
bit qui  ne  fert  en  nulle  autre  cé- 
rémonie ,   pour  faire   voir  qu'il 
r/appartient  qu'aux  Pairs  d'en  dé- 
corer leurs  armes  comme  par  la 
même  raifon  il  n'appartient  qu'aux 
Ducs  de  prendre  la  Couronne  de 
fleurons.  D'ailleurs  c'eft  un  habit 
Royal  parce  que  la  fonction  eft 
Royale ,  &  fi  chaque  dignité  a  fa 
marque  dans  les  armes  par  un  ufa- 
ge  moderne  qui  eft  reçu  &  ap- 
prouvé ;  n'eft-il  pas  très-jufte  que 
la  plus  fublime  dignité  de  l'Etat 
ait    la  fienne  ?  Cela  s'eft  même 
établi  en  Allemagne ,  où  l'on  a 
méprifé  l'ufage  des  Couronnes  ; 

Dij 
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car  les  EleÉleurs  ont  chargé  leurs 
armes  des  marques  de  la  fonélion 
aflignée  a  leur  Eleftorat  le  jour 
du  Couronnement  des  Empereurs, 
&  cette  marque  n'eil  propre  qu'a 
la  perfonne  feule  de  rÈle£teun 
Sur  ce  fondement  qui  m'a  femblé 
înconteftable  ,  l'on  peut  dire  que 
les  Ducs  non  Pairs  de  France  ^ 
en  prenant  ce  manteau  ufurpent 
les  marques  de  la  Pairie  _,  &  il  ne 
doit  pas  convenir  avec  plus  de 
ïaifon  aux  Princes  qui  ne  font  pas 
du  fang  de  France  ,  puifque  ce 
n'ell  qu'en  vertu  de  la  Pairie  unie 
à  leur  qualité  qu'ils  ont  commen- 
cé a  fe  parer  du  manteau  de  Pair, 
&  qu'ils  ne  font  en  pofleflîon  de 
ce  Manteau  &  de  la  Couronne 
Ducale  qu'en  vertu  de  l'un  &  l'au- 
tre titre  ;  par  conféquent  ce  n'efi: 
pas  un  fimple  figne  d'une  nobleffe 
^extraordinaire  ;  &  quand  tout  le 
fgaonde  en  fera  défabufé ,  comme 
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il  le  doit  être,  il  ne  fera  pas  plus 
injurieux  de  s'abftenir  de  cette 
ufurpation  vaine  ,  que  de  celle  du 
Cordon  bleu  &  des  Coliers  de 
rOrdredu  Roi,  qui  rendroientun 
homme  ridicule  s^il  les  prenoit  d# 
fon  autorité  fur  fa  perfonne  &  fur 
fes  armes  ,  fût-il  préfomptif  héri- 
tier de  la  Couronne  ,  s'il  n'étoit 
fils  de  Roi. 

J'eflime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
facile  que  de  régler  cet  abus ,  fi 
l'on  renvoyé  chacun  aux  marques 
de  fa  dignité.  Les  Princes  du  San^ 
les  Ducs  &  les  Pairs  auroient  feuk 
le  manteau  de  Pair  joint  a  la  Cou- 
ronne de  Duc  y  les  Ducs  feuls  au- 
roient la  Couronne   Ducale  ,  &: 
ainfi  des  Marquis  ,  des  Comtes , 
&   des  Vicomtes  &    Barons,  fî 
Ton  ne  veut  point  toucher  a  leur 
entreprife ,  pourvu  qu'ils  le  faffent 
a  bon  titre, 

Diij 
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Extrait  du  Traité  de  la  Nohleffe 
par  M*  De  la  Roque  _,  Rouen 
1734.  in-4^.  Pag.  19  &fuiv, 

La  Chevalerie  étoit  eftimée  de 
fi  grand  prix  que  ceux  qui  en 
étoient  honorés ,  recevoient  an- 
ciennement une  fin9.ncepro  Pallia 
nov^  militi^  ,  cela  fe  voit  a  la 
Chambre  des  Comptes  dans  les 
Rôles  des  années  i  248  ,  1287, 
1288.  &  dans  le  Livre  intitulé 
Jornale  thefauri  _,  qui  commence  le 
premier  Août  1526.  &  qui  con^ 
tient  plufieurs  cédules  de  la  finan^ 
ce  reçue  des  par  les  Chevaliers  , 
&c. 

Extrait  de  M»  Ducange. 

L'on  pouvoit  efpérer  que  le 
Traité  manufcrit  de  M.  Ducange, 
du  droit  des  armes  ^  qui  contient 
j 8.  Chapitres;  l'un  defquels  traita 
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des  Ornemens  extérieurs  des  Ecus  _, 
Tymbres  &  Calques  y  auroit  four- 
ni des  éclaircifïemens  fur  le  fujet 
de  ces  manteaux  _,  mais  ce  Manuf- 
crit  ell  fi  délabré  que  n'en  pou- 
vant rien  tirer  qui  forme  une  fuite , 
&  ne  pouvant ,  quant  a  prefent  y 
avoir  communication  des  autres 
Manufcrits  de  M.  Ducange  qui 
font  a  Vienne  dans  la  Bibliothè- 
que de  la  Reine  de  Hongrie  ,  Ton 
fe  contente  de  propofer  quelques 
idées  établies  fur  des  principes  ti- 
rés de  M.  Ducange. 

L'on  ne  fçait  fur  quoi  peut  être 
fondé  ce  qu'on  lit  dans  le  Diction- 
naire de  Furetiere  ,  que  l'ufage 
--des  meinteaux  fourrés  d'hermines 
n'a  guéres  plus  d'un  fiécle  ,  &, 
que  celui  des  Préfidens  ell  bien 
plus  moderne.  Quoique  l'on  ne 
trouve  rien  de  pofitif  fur  ce  fujet 
dans  M.  Ducange ,  fon  filence  pa- 
jroît  une  preuve  négative  ;  car  ce» 
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la  fuppofé  ,  il  en  auroit  prefque 
vu  l'origine  de  fon  tems.  Bien 
loin  de  cela,  on  peut  appuyer  une 
opinion  contraire  ,  fur  difFérens 
paflages  qu'il  fournit.  Il  obferve 
que  dans  Tan^quité  la  plus  recu- 
lée _,  les  Qifques  &  Heaumes  des 
Chevaliers  étoient  enrichis  de  fi- 
gures de  bêtes  farouches,  foit  pour 
ornement,  foit  pour  effrayer  l'en- 
nemi.  Plutarque  parlant  de  la  Ba- 
taille des  Cimbres  contre  Marius 
proche  Verceil,rapporte  que  leurs 
Cafques  parurent  relevés  de  figu- 
res de  toutes  fortes  d'animaux  , 
qu'ils  avoient  mis  pour  paroître 
plus  grands  &  plus  effroyables  aux 
yeux  des  Romains.  Si  de  la  nous 
partons  aux  anciens  Gaulois ,  nous 
verrons  que  leur  vêtement  le  plus 
ordinaire  a  été  la  cotte  d'armes  , 
qui  avoit  la  forme  de  la  Tunique 
de  nos  Diacres  ,  &  que  quand  les 
François  s'établirent  dans  le«  Ga^^ 
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les  ,  ils  quittèrent  une  forte  de 
manteau  qui  leur  étoit  particulier, 
pour  prendre  cette  Cotte  d'armes 
fur  laquelle  ils  firent  éclater  leur 
magnificence  ,  en  la  faifant  ordi- 
nairement de  drap  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  de  riches  pannes ,  ou 
îburures  d'hermines  ,  de  martes 
&c.  L'abus  de  ces  dépenfes  vint 
à  un  tel  excès  ,  furtout  dans  les 
voyages  d'Outremer ,  que  Philip- 
pe-Augufte  &  Richard  Roi  d^'An- 
gleterre  entreprirent  d  ^  remédier 
Fan  1 1 90.  Deux  Parlemens  d'An- 
gleterre firent  les  mêmes  défenfes 
en  I  5  3  4.  &  en  I  5  6  3 .  dans  la  fui- 
te les  Chevaliers  pour  fe  dillin- 
guer  5  diverfifiérent  leurs  Cottes 
d'armes  ,  en  découpant  les  draps 
&  les  fourrures  ,  &  firent  em- 
preindre ces  mêmes  fi.gures  fur 
leurs  Ecus.  C'eft  de-la  vraifem- 
blablement  que  les  Héros  ont  em- 
prunté les  métaux  ,  les  couleurs 
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&  les  pannes  qui  entrent  en  la 
compofition  des  armoiries.  Quel- 
ques-uns néanmoins  continuèrent 
a  porter  leurs  Cottes  d'armes  fans 
découpure  &  conferverent  la  mê- 
me couleur  dans  leurs  Ecus  ;  voi- 
la pourquoi  les  Comtes  &  Ducs 
de  Bretagne  portèrent  Thermine 
fîmple  ;  on  pourroit  en  rapporter 
d'autres  exemples  ,  mais  ils  fe- 
roient  inutiles  ici. 

Ces  cottes  d'armes  étoient  vrai- 
femblablement  attachées  au  caf- 
que  par  des  liens  ou  des  agraphes; 
peut  -  être  même  qu'elles  cou- 
rroient  le  cafqiie  ou  armure  de 
tête,  &  en  cela  elles  auroient  mieux 
imité  la  peau  naturelle  des  ani- 
maux, telle  qu'Hercule  &  les  an- 
ciens Héros  l'ont  porté  ,  &  que 
nous  la  voyons  encore  dans  les 
Médailles  de Trajan, d'Adrien  &c 
de  Commode.  Ceci  une  fois  éta- 
bli, il  efl  aifé  de  concevoir  que  le 
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cafque  ou  heaume  ayant  été  ajou- 
tés a  reçu, on  y  a  laiffé  pendre  la 
cotte  d'armes  qui  faifoit  partie  de 
l'armure  complette  ,  &  même  une 
partie  fi  eflentielle  que  fouvent  on 
ne  comptoit  les  combatrans  a  la 
guerre  que  par  le  nombre  des  cot- 
tes d'armes.  L'ufage  ayant  depuis 
converti   ces  Cottes   d'armes   en 
Manteaux  ^  on  en  a  pareillement 
orné  TEcu  d'armoiries,  &  j'ima- 
gine que  les  Ducs  &:  Princes  Sou- 
verains l'ont  retenu  plus  particu- 
lièrement, parce  que  \t  Manteau  ^ 
outre  qu'il  repréfentoit  la  Cotte 
d'armes,  étoit  encore  le  principal 
&  le  plus  apparent  de   leurs  ha- 
billemens  de  cérémonie.  Le  Glof- 
faire  de    M.   du  Cange  au   mot 
Mantum  ,  fournit  des  chofes  qui 
pourroient  venir  a  ce  fujet,fai- 
fant  voir  que  l'invefb'ture  des  plus 
grandes  dignités  fe  faifoit  par  le 
Manteau.  Le  vieux  cérémonial, 
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(  comme  fe  doit  gouverner  un  Duc 
en  bataille  )  ,  dit,  que  le  Duc  doit 
être  a  cheval,  &c  fon cheval  cou- 
vert de  fes  armes,  &  lui-même 
armé  de  fa  Cotte  d'armes,  &c.  Le 
cérémonial  François  au  Sacre  de 
Charles  huit ,  dit  :  Les  Pairs  fécu- 
liers  y  étoient  vêtus  de  Manteaux 
ouTocques  de  Pairie  renverfés  fur 
les  épaules  comme  un  Epitoge,ô<:c. 
M.  du  Cange  ne  doute  pas  que  les 
Ducs  n'ayent  paru  avec  leurs  Cou- 
ronnes dans  les  occafions  de  cé- 
rémonie ,  &  particulièrement  dans 
les  Cours  plainiéres  &  folemnel- 
les  de  nos  Rois  ;  cette  opinion  fem- 
ble  porter  celle  du  Manteau. 

A  l'égard  du  Chancelier  &  des 
Préfidens ,  la  chofe  eft  maintenant 
fort  fimple  ;  puifque  fuivant  la 
tradition  reçuejleur  Mortier  avec 
fes  accompagnemens  ,  n'ell  que 
la  repréfentation  des  Ornemens 
Royaux ,  que  nos  Rois  leur  com- 
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muniqucrent  en  leur  abandonnant 
leur  Palais  de  Paris  ^  pour  en  faire 
un  Temple  de  Juilice.  Le  Mortier 
eft  une  iorte  de  Couronne  ,  dont 
les  Rois  de  la  première  Race  ont 
ufé ,  Se  qu'ils  avoient  imité  d'a- 
près les  Empereurs  de  Condantî- 
nople  qui  en  avoient  un  fembla- 
ble  ;  ce  Diadème  a  pafle  dans  la 
féconde  &  dans  la  troifiéme  Ra- 
ce. Saint  Louis  paroît  avec  cet 
Ornement  aux  vitres  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris. 

J'ajouterai  aux  recherches  de 
M.  du  Cange,  celle  que  fournit  le 
Père  Meneflrier  Jéfuite  dans  fon 
Orizine  des  Ornemens  des  Armoi- 
ries  ,  imprimé  à  Lyon  en  1680.  11 
dit  pag.  I  30.  &  fuivantes. 

C'eft  de  l'ancien  ufage  des  Tour* 
nois  qu'eft  venu  celui  des  Man-^ 
îeaux  qui  font  nommés  dans  les 
anciens  manufcrits  hlafons ,  en- 
feignçs   d'armes  &    houjfes  d'écu. 
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Dans  un  manufcrit  de  la  manière 
des  anciens  Tournois  que  m'a  com- 
muniqué M.  du  Cange  il  eil  dit  : 
doivent  les  Heratilts  crier  que  ron 
houîte  hors  les  bannières ,  blafons  & 
koujfes  d'écu  ^  ou  enfeignes  d'armes  _, 
•par  quoy  on  puijfe  tournoyer  en  ac- 
cord. 

Il  n^  a  guéres  plus  d'un  fiécle 
que  l'ufage  s'efl:  introduit  démet- 
tre les  Manteaux  fourés  d'hermi- 
nes &  armoyés  fur  les  replis  au- 
tour des  ai*moiries  pour  les  Prin- 
ces &  pour  les  Ducs.  Le  plus  an- 
cien que  j'ai  vu  en  armoiries  ^  efl 
autour  des  armoiries  des  Ducs  de 
Lorraine  ,  dans  l'armoriai  Alle- 
mand. L'état  d'Agleterre  parlant 
des  armoiries  de  ce  Royaume  , 
xlit:un  riche /kfj;/r^^?/  de  drap  d'or, 
d'hermines  &  de  vair  les  couvre. 

Aujourd'hui  tous  les  Ducs  & 
Pairs  les  mettent  autour  de  leurs 
armoiries  fourrés  d'hermines  avec 
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les  figures  de  leurs  blafons  fur  les 
deux  replis   des  côtés.  Les  Pairs 
Eccléfialliques    portent    auffi    le 
Manteau  depuis   ce   fiécle  feule- 
ment.  Les   Préfidens  depuis  une 
vingtaine   d'années  mettent  auffi 
ce   Manteau  autour  de  leurs  ar- 
moiries ;  mais  ce  n'efl:  pas  un  Man-' 
îeau    armoyé    comme    celui   des 
Ducs  &  Pairs.  C'eft  un  Manteau 
d'écarlate  doublé  d'hermines   & 
de   petit  gris  qui  efl:  le  Manteau 
qu'ils  portent  en  cérémonie  quand 
ils  font  au  Parlement  en  Robbes 
rouges.  Celui  des  premiers  Préfi- 
dens a  trois  -galons  d'or  fur  le  re- 
pli gauchejpour  marque  de  la  Che- 
valerie qui  efl  attachée  a  leur  din 
gnité. 

Celui  du  Chancelier  efl  de  drap 
d'or,  &  ne  doit  pas  être  armoyé  ; 
les  Cardinaux  Princes  .mettent  ei> 
France  le  Manteau  armoyé  de 
leurs  armoiries. 
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Les  armoiries  du  Cardinal  Geor- 
ges d'Armagnac  ,  qui  fut  Légat 
d'Avignon  ^  font  en  ce  pays-la  fur 
quelques  Ornemens  d'Eglife  avec 
le  Manteau  armoyé ,  depuis  l'an 
1520.  Peut-être  le  fit-il  parce  qu'il 
étoit  redé  le  dernier  de  fa  maifon* 

Le  Cardinal  de  Richelieu  porta 
un  pareil  Alanteau  ayant  pris  la 
qualité  duCardii^lDuc. 

Le  Cardinal  Mazarin  Ta  porté 
depuis,  &  M.  le  Cardinal  de  Bouil- 
lon le  porte  a  préfent. 

L'ufage  de  ces  Manteaux  n*a 
guéres  pafle  aux  autres  pays,  & 
ils  font  rares  en  autres  lieux  qu'en 
France.  Le  même  Auteur  s'expli- 
que a-peu-prèsde  la  manière  dans 
la  méthode  abrégée  du  blafon  impri^ 
mé  à  Lyon  en  1661.  pag.  4p. 
Voyez  ce  qu'on  y  lit  concernant 
Iq  jVIanteauîies  Ducs. 

Les  Ducs  &  Pairs  enveloppent 
leurs  armes  d'un  Manteau  doublé 

d'hermines , 
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d'hermines  ,  armoyé  au  dehors 
des  pièces  de  leurs  blafons  fur  les 
replis  _,  ils  les  accoftent  auffi  de 
deux  palmes ,  s'il  n'efl  entouré  de 
quelque  ordre. 

Et  ddinsfon  véritable  art  du  bla^ 
fon  Lyon  1 67  i.pag.  2  8  y.  il  s'ex- 
plique ainfi  par  rapport  aux  Af/jw- 
teaux  des  Préfidens* 

Les  Premiers  Préfidens  des  Par- 
lemens,  particulièrement  celui  du 
Parlement  de  Paris,  mettent  der- 
rière leur  écu  un  Manteau  d'écar- 
late  rouge  fourré  d'hermines  &  de 
petit  gris  par  bande  en  rayons ,  & 
fur  le  repli  du  côté  gauche  trois 
galons  d'or  en  forme  de  bouton- 
nières a  longues  queues,  pour  mar- 
que de  Chevalerie,  le  Mortier  de 
velours  bordé  de  deux  galons  d'or 
en  cimier.  Les  Préfidens  a  Mortier 
placent  pareillement  l'ècu  de  leurs 
armes  fur  un  Manteau  d'écarlate 
fourré  de  petit  gris,  &c  portent  le 
IL  Part.  E 
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Wortîer  de  velours  noir  avec  un 
feul  galon  d'or  fur  le  bord  d'en 
haut.  L'origine  des  trois  galons 
d'or  fur  le  Manteau  du  Premier 
Préfident  vient  de  ce  qu'ancienne*- 
ment  les  enfans  pour  fuccéder  aux 
bénéfices  de  leurs  peres,fefaifoient 
faire  Chevaliers  ,  &c  pour  les  dif- 
tinguer  des  autres  en  qualité  de 
fils  de  Chevaliers  durant  la  vie  de 
leurs  pères,  ils  portoient  fur  l'é- 
paule des  noeuds  lambeaux  ou  la- 
beaux  ,  nommés  en  latin  laquei. 
Quand  ils  étoient  faits  Chevaliers 
on  leur  coupoit  les  bouts  de  leurs 
lambeaux.  Le  galon  du  Manteau 
du  Premier  Préfident  efl  un  refte 
de  cet  ufage  :  cette  obfervation  ell 
tirée  d'un  ancien  Livre  intitulé  de 
la  Chevalerie  ancienne  &  nouvelle ^ 
du  P.  Meneflrier,  Paris.  1683. 

Il  réfulte  de  toutes  les  obferva- 
tions  précédentes ,  qu'on  ne  peut 
point  difputer  a  MM.  les  Ducs  ni 
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à  MM.  les  Préfidens  le  droit  de 
porter  le  Manteau ,  &  que  chacun 
a  le  fien  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre. On  a  vu  dans  Je  dernier  fié- 
cle  deux  frères  qui  ont  brillé  de- 
puis parmi  les  Ducs,  être  fort  em- 
barraffés  de  n'avoir  a  eux  deux 
qu'un  feul  Manteau  :  ce  qui  obli-i 
geoit  l'un  de  garder  la  chambre , 
tandis  que  l'autre  alioit  au  Lou- 
vre faire  fa  cour  au  Prince ,  ayant 
-fur  fes  épaules  un  vêtement ,  fans 
lequel  il  auroit  fans  doute  couru 
rifque  de  fe  morfondre  dans  la 
foule  des  courtifans.  voy.  Mémoi^ 
re  du  Parlement  contre  les  Ducs. 
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BLANCS    MANTEAVX. 

Ordre  de  Saint  Benoît  ^  Prieure. 

IL  y  a  apparence  que  les  Guillc' 
mins  a  préfent  nommés  Blancs^ 
Manteaux  ont  été  premièrement 
de  l'Ordre  de  Saint  Auguftin  ; 
mais  que  depuis  ils  ont  pris  l'Or- 
dre de  Saint  Benoît  comme  le 
plus  auftére,  &  ont  feulement  re- 
tenu la  forme  de  l'habit ,  la  cein- 
ture large  de  cuir ,  avec  la  groffe 
boucle  des  Auguftins. 

Quant  a  l'origine  de  ce  mot 
Blancs-Manteaux  ^  il  vient  de  l'ha- 
bit blanc  que  portoient  certains 
Religieux  appelles  Serviteurs  de 
la  Vierge  Marie  ,  vulgairement 
dits  Blancs  -  Manteaux  ,  lefquels 
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ayant  acheté  une  maifon  qui  rele- 
voit  duTemple,  Amaury  de  la  Ro- 
che lors  Commandeur  des  Che- 
valiers Templiers  en  France  en 
Fan  1258.  leur  permit  de  faire  en 
ce  lieu  un  Cimetière,  &  d'y  conf. 
truire  une  Chapelle  avec  une  mai* 
fon  propre  pour  y  demeurer.  Re- 
nault de  Corbeil  Evêque  de  Paris 
y  confentit  auflî-bien  que  le  Curé 
de  Saint  Jean  en  Grève,  &  Ro- 
bert Abbé  du  Bec;  voila  quelle  a 
été  la  première  origine  de  ce 
Prieuré  des  Blancs- Manteaux. 

Quant  aux  Guillemins  qui  pot 
fedoient  ce  Prieuré ,  ils  habitoient 
auparavant  a  Mont-rouge  prèsPa- 
ris,  &  rOrdre  de  ces  frères  Servi- 
teurs delà  Vierge  Marie  ayant  été 
aboli  au  Synode  a  Lyon  fous  le 
Pape  Grégoire  X.  Boniface  VIII. 
I  Tan  i297.1eiy.desKal.  d'Août, 
s  &  Philippes  le  Bel  Roi  de  France 
au  mois  de  Février  1298.  donne- 

Eiii 


70       LES  BLANCS 

rent  ledit  Monaftere  aux  frères 
Hermites  de  Saint  Guillaume,  &c 
ceux  qui  le  pofledoient  furent  con- 
traints de  l'abandonner ,  &  de 
prendre  TOrdre  de  Saint  Guil- 
laume. 

Ce  Monailere  eft  de  la  fonda- 
tion de  Saint  Louis ,  &c  il  s'^ft 
maintenu  avec  fes  Religieux  dits 
Blancs  -  Manteaux  y  jufqu'en  Tan 
i6i8.  que  les  Bénédi6lins  de  la 
Congrégation  de  Saint  Maur  ,  &c 
&  de  Cluny,  y  furent  appelles  par 
ie  confentement  des  Pères  Guil- 
lemins ,  &  furent  établis  cette  an- 
née en  ce  Monallére  par  permif- 
fîon  de  Henry  de  Gondy  Cardi- 
nal Evêque  de  Paris. 

Le  Couvent  des  Blancs-Man- 
teaux de  Paris ,  de  fable  a  fix  be- 
fansd'or  3.2.  i. 

Le  Prieur  &c  Couvent  des  Bé- 
nédiélins  dits  Blancs  -  Manteaux^    1 
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60  liv.  fur  la  recette  générale  des 
Finances  de  Paris  par  Edit  d'Août 
1720. 

A  eux  pour  autre  partie  fur  Id. 
172  liv.  I7f. 
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LA    RUE 
FROIDMANTEAU. 

E  petit  fief  de  F  remanteau  ou 
Froidmantel  appartient  au 
Chapitre  de  Saint  Honoré.  Il  ne 
comprend  guéres  que  la  rue  de  ce 
même  nom,  fituée  vis-a-vis  le  cul- 
de  -  fac  de  l'Opéra.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  a  donné  fon  nom  a 
cette  rue  ;  le  territoire  de  ce  fief 
fut  réglé  par  la  Chambre  du  Tré- 
for,  au  mois  d'Avril  i  y  84.  &  par 
le  Parlement  de  Paris  au  mois  de 
Mars  1 6 1  o. 

Regiflre  vert  du  Châtelet  P. 
147.  Sauvai  T.  j.pag.  652.  il  a 
été  crié  que  toutes  femmes  diflb- 
lues  tenant  bordel  a  Paris,  aillent 
demeurer  &  tenir  leurs  bordeaux, 
aux  lieux  publics  a  ce  ordonnés 
&  accoutumés,  félon  l'Ordon- 
nance de  Saint  Louis  ^  à  fçavoir 
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a  Tabreuvoir  de  Mafcon,en  U 
rue  Froidmantel,  près  le  Clos  Bruf- 
nel  en  Glatigny,  en  la  rue  Cha- 
pon, &  en  Champ-flory. 

Je  ne  puis  plus  trouver  le  Livre 
ou  j'ai  lu  que  le  nom  de  Froid- 
raanteau  droit  fon  origine  de  ceux 
que  Ton  dévalifoit  autour  de  ce 
fief,  &  depuis  dans  cette  rue ,  dont 
les  habitantes  n'attirent  pas  ordi- 
nairement la  meilleure  compagnie 
d'une  Ville  ^  &c  qui  de  plus  fe 
trouvant  alors  dans  un  pays  per-? 
du  conduifoit  a  la  rivière. 

Au  refte  Paris  efl  un  pays  trop 
libre  pour  avoir  des  rues  abfolu- 
ment  confacrées  a  quelque  chofc 
que  ce  foit  pendant  long-temps, 
a  l'imitation  de  quelques  Villes 
d'Italie  ;  il  efl  vrai  qu'on  a  forcé 
les  femmes  publiques  a  habiter 
des  endroits  indiqués,  mais  cette 
contrainte  ne  fubfifte  plus  ;  le  ter- 
rain fe  trouveroit  trop  limité,.  & 
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tous  les  quartiers  préfentent  au- 
jourd'hui indifFéremment  tous  les 
îecours  dont  on  peut  avoir  be- 
foin;  les  honnêtes  femmes  &  cel- 
les qui  ne  le  font  pas ,  fe  trouvent 
abfolument  confondues ,  &  cette 
confufion  fort  utile  pour  les  unes 
&  pour  les  autres ,  rend  la  fociété 
de  Paris  fort  commode  &  fort 
agréable. 
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EXTRAIT 

De  dijfjrens  Auteurs  imprimés 
&  manufcrits  &  principale^ 
ment  des  Diflionnaires. 

M  Ame.  Grand  Voile  noir, 
traînant  jufqu'a  terre,  que 
les  Dames  portent  dans  les  céré- 
monies 5  &  fur-tout  dans  le  deuil, 
Pep/um.  Ce  Voile  ,  mais  d'une 
couleur  différente  ,  eft  en  ufage  au 
théâtre. 

Mante,  On  appelloit  ainfi  les 
Balandrans,  Capes  de  Bearn  a  long 
poil  &  autres  couvertures,  que 
portoient  des  voyageurs. 

Mante.  On  appelloit  de  ce  nom , 
la  couverture  que  les  Bohémiens , 
qui  couroient  autrefois  toute  TEu- 
rope  ,  portoient  autrefois  fur  Té- 
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paule  ,  &  qui  ne  leur  couvroit 
qu'un  bras. 

Mante.  Mantus^  Mantum.  Habil- 
lement fort  court  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  fervoient,  qui  ne  cou- 
vroit pas  les  mains. 

Mante,  Grande  couverture  de 
de  Lit  faite  de  laine,  appellée  par 
quelques  uns  faf[e-grande  ^  fleu- 
ron ou  pajje-pajje.  Leur  différence 
confifle  a  la  longueur,  a  la  lar- 
geur ,  &  a  être  marquées  de  cinq 
ou  fix  points  ,  fuivant  les  Statuts 
des  Tapiflîers.  On  en  fait  a  Mont- 
pelier ,  a  Avignon  &  a  Paris. 

Mante  Papale,  Chape  de  laine 
avec  un  Chaperon,  par  laquelle  le 
premier  des  Diacres  inveftiflbit 
le  Pape  du  Souverain  Pontificat , 
en  lui  difant,  ego  inveflio  te  de  Pa- 
patu  j  ut  prafts   Urbi  &  Orbi. 

Manteau,  Pallium^  Lacerna^  vê- 
tement qu'on  fe  met  fur  fes  épau- 
les par  deffus  l'habit ,  quand  on 
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veut  aller  par  la  Ville  ou  a  la  Cam- 
pagne, Ac.  Fr. 

Il  faut  conveniv  que  l'on  n'en 
porte  prefque  plus  aujourd'hui  a 
Paris ,  la  confidération  que  l'^on  a 
pour  les  perruques,  empêche  a 
préfent  de  mettre  fon  chapeau,  ce 
qu'on  efl  obligé  de  faire  quand  on 
eft  couvert  d'un  Manteau  ;  ainfi 
les  parapluyes  de  poche  l'ont  em- 
porté fur  les  Manteaux^  &  l'on  ne 
rencontre  plus  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  les  Chevaliers  de  l'Ordre  qui 
fe  font  fuivre  par  un  laquais  char- 
gé de  leur  Manteau  ,  ou  qui  les 
portent  ainfi  que  des  vieux  Sei- 
gneurs, qui  pour  fe  donner  un 
air  de  confidération  ,  en  portent 
aux  fpeftacles  ôc  dans  leurs  ca- 
rofles. 

Manteau^  en  termes  de  Blafon, 
efl  la  repréfentation  de  la  Cotte 
d'armes  du  Chevalier  qu'on  met 
derrière  fon  écu,  &  qu'on  cha- 
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marre  de  fes  armoiries.  Ces  an- 
ciens Manteaux  j  qui  étoient  ou- 
verts fur  le  côié ,  &  qui  defcen- 
doient  plus  bas  que  le  nombril  , 
en  manière  de  Juppé  volante  , 
avoient  les  manches  racourcies  a 
l'endroit  du  coude. 

Les  Princes  non  Souverains  & 
les  Ducs  &  Pairs  de  France  en 
couvrent  leurs  écus,&  ce  Afo«* 
teau  eft  fourré  d'hermines.  Ce  n'eft 
que  depuis  un  fiécle  ,  qu'on  a  mis 
en  ufage  les  Manteaux  fourrés 
d'hermines  ,  ils  font  armoyés  fur 
le  repli. 

Ceux  des  Préfidens  ne  font  pas 
de  la  même  forte ,  ils  font  d'écar- 
late  doublée  d'hermines  &  de  pe- 
tit gris  :  Tufage  en  eft  plus  moder- 
ne. François  Premier  ôc  Charles 
I X  mettoient  un  grand  Manteau 
de  gueule  rebravé  d'argent  fur 
leurs  armoiries.  Les  Manteaux 
font  appelles  dans  les  anciens  ma* 
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nufcrits  blafons ,  enfeignes  d'ar- 
înes  &  trouves  d'écu. 

Manteau  que  les  Romains  por- 
toient  fur  leur  Robe,  fe  nommoit 
Epitoge',  ce  mot  efl  encore  pré- 
fentement  en  ufage,  &  fe  dit  du 
vêtement  des  Préfîdens  a  Mortier , 
&  de  l'habit  que  les  Eccléfiafti- 
ques  mettent  par  defTus  leurs  au- 
tres habits. 

Manteau^  employé  dans  le  vieux 
langage  pour  une  mefure  ou  lé 
d'étoffe. 

Af/7wré'/7«,  terme  de  fauconnerie, 
la  couleur  de  la  plume  desoifeaux 
de  proy e ,  ainfi  on  dit  :  le  faucon  a 
le  Manteau  tout  bigarré. 

Manteau  de  cheminée,  ce  qui 
paroît  de  la  cheminée  dans  une 
chambre  _,  on  appelloit  autrefois 
Manteau  le  haut  de  la  chemi- 
née qui  empêche  que  la  fumée 
n'entre  dans  la  chambre ,  camini 
tejlitudo,  Les    anciens  Manteaux 
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éioient  faits  en  hotte,  comme  ce- 
lui de  la  Grande  Chambre  du  Pa- 
lais de  Paris,  qui  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  faux-Manteau  > 
depuis  on  les  a  faits  avec  de  grands 
ornemens  d'Architeâure.  On  les 
a  réduits  enfuite  a  une  petite  fail- 
lie ,  où  Ton  mettoit  quelques  bas 
reliefs  ,  &  a  une  corniche  fur  la- 
quelle on  poioit  des  Buftes  &des 
Porcelaines.  Aujourd'hui  ils  ne 
font  p'us  ornés  que  par  des  gla- 
ces ,  &  quoique  dans  le  vrai  ,  ce 
foit  un  contre-fens,  il  ell  pardon- 
nable a  caufe  de  fon  agrément. 
Selon  l'ufage  moderne ,  le  Alan- 
îeau  de  la  cheminée  ne  veut  plus 
dire  la  partie  inférieure  ^  compo- 
fée  de  chambranle ,  il  étoit  ainfî 
nomme  ,  parce  qu  il  couvrou  la 
hotte  &  le  tuyau  de  la  cheminée. 
Les  Italiens  le  nomment  nappa  ^  Se 
M.  de  Cambray  dans  fa  Traduc- 
tion du  Palladio,  a  employé  le  mot 

de 
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de  ?iape  pour  fignifier  le  Manteau 
de  la  cheminée. 

On  appelle  félon  Daviler  Man- 
teau de  fer,  la  barre  de  ce  métal 
qui  foutient  la  platte  bande  ou 
Tanfe  du  panier  de  la  fermeture 
d'une  cheminée. 

Manteaux  de  porte ,  les  deux 
pièces  d'une  porte  qui  s'ouvre  des 
deux  côtés,  c'eft  ce  que  depuis  on 
a  nommé  vantaux. 

Manteau  Royal ,  eft  un  riche 
habit  de  cérémonie ,  qui  s^'attache 
fur  l'épaule  droite,  &  fe  relevé 
fur  la  gauche  y  traînant  devant  & 
derrière  jufqu'a  terre.  Il  ell  char- 
gé en  France  de  fleurs  de  Jys  d'or 
en  broderie  &  doublé  d'hermines. 
Le  Roi  le  porte  en  fon  Sacre  & 
en  d'autres  occafions  ;  au  refte  il 
faudroit  avoir  été  Roi,  pour  par- 
ler fainement  de  cette  illuftre 
parure.  Les  préjugés  fur  une 
telle  matière  ne  font  ,  ni  fages 
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ni  bons  a  débiter.  L'Auteur  fe 
contente  de  défirer  ardemment 
avec  tous  les  François,  que  fon 
Roi  porte  fon  Manteau^  avec  au- 
tant de  gloire  qu'il  a  fait  ces  der- 
nières Campagnes  ^  &  autant 
d'années  que  le  Prince  fon  bi- 
fayeul. 

Manteau ,  eft  auflî  une  efpéce 
de  Robe  de  chambre  que  mettent 
les  femmes  par  deflus  leurs  corps 
de  jupes ,  &  qui  efl  relevé  par  der- 
rière ;  de  façon  qu'il  n'a  point 
d'autre  nom  que  celui  de  Man-- 
te  au  trouffé.  LesRobbes  abbatues 
en  ont  fait  tomber  la  mode  ,  elle 
ne  fe  conferve  plus  qu'au  théâtre^ 
&  pour  les  filles  a  marier. 

Mantel  y  vieux  mot  qui  fignifie 
Manteau  ^  Se  qui  ne  peut  plus 
avoir  d'ufage  que  dans  le  burlef- 
que.  C'efI:  peut-être  de  lui  que  le 
mot  Manteau  eft  dérivé  :  on  trou- 
va en  effet  Mantellum  dans  Plau^ 
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te  ;  mais  rétimologie  eft  trop  fim- 
ple  pour  plaire  aux  Erudits ,  ils 
aimeront  mieux  fans  doute  la  pui- 
fer    dans  le   Grec   ancien   I/j^utIcv 
fuivant  Perionius,'dans  le  Grec  du 
bas  âge  fxàvj'voLe,*^  fuivant  Servius 
dans  un  mot  Latin  ,  de  Mantice , 
tum  ,  dans  le   compofé  de  deux 
mots  Latins  manus   &    tezere  eo 
quod  manus  tegit  tantum.  Voy.  Ifi- 
dore.  De  Mantel  en  hng2.gQ  celti- 
que, bas  Breton  &  Flamand;  enfin 
de  Mandré en  Perfan. 

Mantele\  terme  de  blafon ,  qui  fe 
dit  d'un  écu  chargé  d'une  efpéce  de 
chappe  un  peu  plus  étendue  dans 
la  pointe  ,  qui  prend  fa  naifTance 
des  angles  de  la  pointe  de  Técu  , 
&  finit  au  tiers  vers  le  chef.  Lions 
mantelés. 

Emmentelé  ,  terme  de  faucon- 
nerie. Voy.  le  Manteau  ^  terme  de 
cette  chafle ,  Corneille  emmantelée. 
MameletyçH  depuis  quelques  an- 
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nées  fort  en  ufage ,  pour  fignifier 
un  petit  Manteau  de  drap  écar- 
late  _,  de  velours  ou  d'autre  étoffe 
de  foye ,  que  les  femmes  mettent 
fur  leurs  épaules  pour  fe  garantir 
du  froid. 

Mantelety  en  terme  de  blafon  , 
efpéce  de  lambrequin  large  &c 
court,  dont  les  Chevaliers  cou- 
vroient  leurs  Cafques  &  leur  Ecus, 
que  quelques  Auteurs  ont  nom- 
mé Camail. 

Id.  fe  dit  Courtine  du  pavillon 
des  armoiries?  quand  elles  ne  font 
pas  couvertes  de  leurs  chapeaux. 

Id.  Terme  de  guerre,  Parapet 
portatif  ^  dont  fe  couvrent  les 
Pionniers. 

Id.  Signifie  auflî  les  cuirs  qui 
s'abbatent  fur  les  portières  &  aux 
côtés  d'un  Carofl'e  ou  d'un  Co- 
che. 

Id.  C'eflun  petit  Manteau  vio- 
let que  portent  les  Evêques  fur 
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leur  Rochet  ^  lorfqu'ils  font  de- 
vant le  Pape  ou  le  Légat. 

Manteline  y  petit  Manteau  que 
les  femmes  portent  a  la  Campa- 
gne. 

Mantille ,  c'eft  une  mode  qui 
vient  d'Efpagne,  la  Mantille  que 
les  Dames  ont  tant  portée  cet  hi- 
ver fur  leurs  épaules ,  efl  une  ef- 
péce  de  grand  fichu  a  trois  poin- 
tes 5  dont  celle  de  derrière  efl  ar- 
rondie. On  les  fait  ordinairement 
de  velours,  ou  de  drap  écarlate, 
bordées  d'un  galon  ;  c'eft  un  or- 
nement très-utile  pour  garantir  du 
froid  le  col ,  la  gorge  &  les  épau- 
les ...  .  Mercure  de  Mai  1726. 

Le  Mantelet  a  fuccedé  à  la  Man- 
tille, &  il  en  eft  différent,  en  ce 
qu'il  efl:  tout  rond  ,  comme  les 
Manteaux  des  hommes,  ôc  qu'il 
n'a  pas  de  pointe. 

Id,  Mandilh.  Manteau  que  por-- 
toient  il  n'y  a  pas  long-tems  les  la- 
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quais  qui  leur  étoit  particulier ,  & 
qui  les  faifoit  diflinguer  des  autres 
valets.  Il  étoit  fait  de  trois  pièces  , 
dont  l'une  leur  pendoit  fur  le  dos, 
&  les  deux  autres  fur  les  épaules. 
Quand  on  veut  reprocher  a  quel- 
qu'un fa  bafTe  naiflance ,  on  lui 
die  que  fon  père  a  porté  la  Man- 
dille ,  qu'il  a  été  laquais. 

Mandille.  Sazum,  étoit  autrefois 
d'ufage  pour  les  Soldats ,  Sergens, 
HuifTîerSjHocquetonSj&c. 

'Porte-Manteau^  efl  une  petite 
pièce  de  menuiferie  attachée  au 
mur,  ou  dans  une  armoire,  qui  eft 
propre  a  y  attacher  des  Manteaux^ 
des  chapeaux  &  des  habits  longs. 
On  le  dit  auflî  de  pièces  d'étoffes, 
taillées  en  rond  en  forme  de  va- 
life,  dans  lefquelles  on  enveloppe 
les  chofes  néceffaires  en  voyage , 
&  qu'on  met  fur  la  croupe  du  che- 
val ,  quand  on  va  en  Campa- 
gne.  Ils  font    d'ordinaire  de  la 
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livrée  de  celui  a  qui  ils  appartien- 
nent. 

Forte-Manteau.  Officier  chez  le 
Roi.  Pallii  Gejlator  11  y  a  douze 
Porte-Manteaux ,  qui  fervent  par 
quartier;  ils  prêtent  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  Premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre. 
Leur  fonction  efl  de  garder  les 
hardes  que  le  Roi  quitte  pour  les 
reprendre ,  comme  fon  chapeau  , 
fes  gants,  fa  canne,  fon  manchon, 
fon  épée ,  &c.  Ils  le  reçoivent  im* 
médiatement  du  Roi  ,  en  l'ab- 
fence  du  Grand  Chambellan  , 
du  Premier  Gentilhomme  ou  du 
Grand-Maître  de  la  Garde-Rob- 
be.  A  certaines  cérémonies,  quand 
le  Roi  a  un  Manteau  de  Parade , 
c'eft  au  Vone-Manteau  a  le  lui 
ôter,  ou  a  le  reprendre  en  Tab- 
fence  des  Officiers  qu'on  vient  de 
nommer.  Il  y  a  un  Font-Manteau 
de  Service  chez  M.  le  Dauphin, 
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Il  y  a  auflî  un  Forte-Manteau  chez 
Madame,  &c  c'eft  lui  qui  porte  la 
queue  de  Madame. 

Je  n'ai  pu  remonter  plus  haut  fur 
ces  Charges  qu'en  l'année  ±585. 
c'efl-a-dire  ,  en  rapportant  piu- 
fleurs  Réglemens ,  Arrêts  du  Con- 
feil  donnés  en  leur  faveur,  &  en 
leur  occafion. 

Règlement  général  fait  par  le 
Roi  Henry  IV.  le  premier  Jan- 
vier 1585  fur  tous  les  Etats  de  Sa 
Majefté. 

,  L'ordre  que  le  Roi  veut  erre  te- 
nu par  fes  Valets  de  Chambre  , 
Vone-A^atneaux^  Sec. 

Les  deux  Forte-Manteaux  fer- 
vans  fix  mois ,  fe  rendront  fujets 
auprès  de  Sa  Majefté  avec  le 
Manteau ,  chapeau  &  ce  qui  lui 
eft  néceflaire  ,  &c  feront  dès  les 
cinq  heures  du  matin  en  la  Cham- 
bre d'Etat ,  &  entreront  quand  Sa 
Majcflé  feraéveillée  en  la  Cham* 
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bre  d'Audience ,  &  pourront  après 
entrer  _,  quand  la  cape  &  l'épée 
entrera,  dans  la  Chambre  Royale, 
&  ne  faudront  de  fe  trouver  en 
tous  lieux  où  Sa  Majellé  aura  be- 
foin  de  prendre  fon  chapeau,  fans 
la  faire  attendre  ,  &  le  bailleront 
pour  le  préfenter  a  Sadite  Majef- 
té,  au  Maître  de  la  Garde-Rob- 
be,  s^il  y  ell,  ou  aux  autres  Prin- 
ces. MM.  les  Ducs  dejoyeufe  ou 
d'Epernon ,  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, &  ceux  des  affaires  de  Sa 
Majefté,  ou  a  un  des  Gentilhom- 
mes  de  la  Chambre  qui  fera  en 
quartier ,  ou  finon  le  baillera  lui- 
même. 

Arrêt  du  Confeil  fans  datte, 
mais  de  Tan  1643.  intervenu  fur 
le  différend  d'entre  les  Ecuyers 
&c  les  FortQ-Manteaux  du  Roi  , 
par  lequel  Sa  Majeflé  veut  que 
fes  Ecuyers  portent  fon  épée  par 
tout  où  elle  marchera  a  cheval  ou 
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en  Carofle  a  fix  chevaux,  &  fes 
IPovtQ- Manteaux ,  quand  elle  mar- 
chera de  fon  pied  en  bas  de  foye  , 
ou  qu'elle  montera  en  Caroffe  a 
deux  chevaux  feulement. 

Vonç-Manteau  de  quartier.  12. 

Gages  par  le  Tréforier  de  fa 
Maifon  660  liv. 

Récompenfe  pour  le 
quartier  120 

Bouche  a  la  table  des 
Valets  de  Chambre ,  ce- 
lui qui  fert  chez  M.  le 
Dauphin  a  450  liv.  pour 
fon  quartier. 

Tone-Manteau  ordinaire  un. 

Gages  par  le  Tréforier  de  la 
Maifon  1320. 

Récompenfe  120  liv. 
par  quartier  480 

Table  au  Serdcau,  &a 
manger  pour  fon  valet. 


DES  DICTIONNAIRES. 


91 


BREVET 

De  bouche  à  Cour  pour  leJteurLa-^ 
bédé  Montgivat Porte-M^m^dM 
ordinaire. 

Aujourd'hui  22  Février  1720. 
le  Roi  étant  a  Paris ,  mettant  ea 
confidération  les  fervices  que  le 
fîeur  Labé  de  Mongival  fon  Por- 
te-Manteau  ordinaire  eft  tenu  de 
lui  rendre,  &  la  dépenfe  qu'il  eft 
obligé  de  faire  a  la  fuite  de  Sa 
Majellé,  pour  n'avoir  pas  bouche 
a  Cour,  Sa  Majefté,  de  l'avis  de 
Monfieur  le  Duc  d'Orléans  Ré- 
gent ,  lui  a  accordé  &  permis 
d'avoir  bouche  a  Cour  pour 
pain ,  vin  &  viande  au  Serdeau 
de  fa  maifon,  en  la  même  manière 
que  fes  Gentilhommes  fervans. 
Voulant  que  fes  fuccefleurs  en  la- 
dite Charge  jouiflent  pareillement 
du  même  di:oic  ;  &  pour  ténioi- 
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gnage  de  fa  volonté ,  S.  M.  m'a 
commandé  d'expédier  ce  préfent 
Brevet ,  qu'elle  a  figné  de  fa  main 
&  fait  contre-figner  par  moi  Con- 
feiller  Secrétaire  d'Etat ,  &defes 
Commandemens  &  Finances.  Si- 
gné P  H  E  L  Y  P  P  E  A  U  X^ 


5^2 

REFLEXIONS 

HISTORIQU  ES 

SUR  LES  MJNTEJVX. 

NO  us  avons  vu  nos  bons 
Bourgeois  de  Paris  avec  un 
Manteau  de  Camelot  de  Bruxel- 
les fur  les  épaules  doublé  de  pan- 
ne ou  de  velours  pour  les  plus 
étoffés  ;  cet  habillement  étoit  un 
un  meuble  de  famille,  paflbit  du 
père  au  fils ,  &  faifoit  partie  d'une 
fuccefîion. 

Le  luxe  qui  gâte  tout ,  mit  a  la 
mode  les  Manteaux  de  drap  écar- 
late  ;  on  vouloit  des  vêtemens  qui 
fe  renouvellaflent  plus  fouvenr. 
Les  vers  qui  s'attachent  a  la  laine 
&  qui  la  rongent ,  la  crotte  qui  les 
tache,  fervit  de  prétexte  honnête 
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pour  faire  plus  de  dépenfe  ,  & 
faire  la  fortune  des  Teinturiers 
des  Gobelins.  Les  Militaires  pour 
fedillinguer  5  endofferent  la  Bran- 
debourg, efpéce  de  Manteau  plus 
étroit,  &  lui  firent  quelque  tems 
après  fucceder  la  Koquelaure  ^ 
tous  deux  enfans  du  Manteau  , 
mais  plus  nobles  que  leur  père , 
&  qui  affeélerent  de  porter  des 
noms  de  Terre,  &  Tonvitparoî- 
tre  fur  l'un  &  fur  l'autre  le  ga- 
lon, la  broderie,  le  bouton  &  la 
boutonnière  d'or. 

Le  Manteau  rouge  alla  fe  con- 
finer dans  la  Garde-Robbe  des 
vieux  barbons  ;  pour  le  Manteau 
gris,ilfut abandonné  aux  Frères 
portulans  des  Chartreux,  Mefla- 
gers  de  Bretagne  &  de  Norman- 
die, aux  Etudians  dans  les  Uni- 
verfités  d'Allemagne  &  des  Pays- 
Bas,  &  a  quelques  5çavans  qui 
s'en  fervent  encore.  Enfin  il  ne 
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fut  plus  queftion  de  Manteau^  de 
Brandebourg  ni  de  Roquelaure 
chez  les  perfonnes  d'un  certain 
monde.  On  prétexta  qu'il  étoit  in- 
commode &  dangereux  pour  la 
fanté,  de  laifler  les  uns  &  les  au- 
tres dans  une  anti-chambre,  quand 
on  alloit  rendre  des  vifites  ;  car  il 
avoit  été  jugé  que  le  Manteau  étoit 
un  habillement  méffeant  ^  &:  qui 
ne  pouvoit  paroître  devant  les 
perfonnes  aufquelles  on  devoit 
du  refpeél.  Le  Manteau  fut  donc 
profcrit ,  &  l'on  convint  que  Cou- 
rier comme  homme  de  Ville  , 
pourroient  fe  faire  voir  en  tous 
lieux  avec  la  Redingotte  crotée  , 
&  les  femmes  d'un  état  a  por- 
ter des  Capotres  dégoûtantes  de 
pluye.  La  Redingotte  eft  une  ef- 
péce  de  Hongreline  ou  de  Man- 
teau plus  étroit  5  mais  ayant  des 
manches  larges ,  dont  les  Anglois 
ont  autrefois  tiré  la  mode  de  Fran- 
ce. 
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Car  il  n'y  a  pas  cinquante  ans, 
que  nos  cochers  &  nos  laquais  en 
portoient  encore  ,  nous  Tavons 
enfuite  repris,  de  ces  mêmes  An- 
glois  qui  nous  ont  donné  le  ton 
fur  laKedingotte,  comme  fur  bien 
d'autres  chofes  ,  &  l'on  a  vu 
pouffer  en  France  ladélicateffeau 
point  de  ne  pas  trouver  bien  faite 
toute  Redingotte  qui  n'étoit  pas 
faite  a  Londres. 
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LE  Manteau  étoit  appelle  chez 
les  Hébreux  Galom  ^  TaKe- 
riK  ^  Fhatil  ^  Meïl ,  Maatnfhot  au 
PI.  Maathé  yKetonet ,  &c.  chez  les 
Chaldéens  &c  Syriens  Kittin^  Meil^ 
Meïio  &c  Kittouno  iKoutino  ,  Mar^ 
thoîito^Schoufchipho^  Talekefcheto  & 
Talekoufcheto  ,.  &  enfin  Redido,  Ce 
dernier  mot  fignifie  aufîi  une  Cap- 
pe  de  femme  que  les  Grecs  appel- 
loient  xaAu^V  ;  les  Chaldéens  lui 
donnoient  encore  le  nom  de  Sa-* 
reholim  qui  revient  au  grec  x^^^f^^- 
é'i(;.  Quoique  l'Arabie  foit  un  Pais 
fort  fec  &;  chaud,  les  Arabes  ne 
laiflent  pas  d'avoir  plufieurs  mors 
pour  exprimer  celui  de  Manteau, 
tels  que  Rida ^Ridan  ou Ridaouan 
&c  Ritaf.  Les  Ethiopiens  en  ont 
moins  ,  parce  que  les  Manteaux 
IL  Part.  G 
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étoient  fans  doute  moins  enufage 
chez  eux ,  ou  peut-être  parce  que 
la  Langue  Egyptienne  ell  moins 
riche  que  la  Langue  Arabe.  Ce- 
pendant ils  s'en  fer  voient  aujfîî. 
Les  Perfans  en  ont  a  peu  près  au- 
tant que  les  Arabes.  Les  Syriens 
qui  ont  infiniment  tiré  des  Grecs 
qui  les  ont  gouverné  long-tems , 
êc  qui  ont  tiré  d^eux  prefque  tous 
leurs  noms  d^arts,de  fciences.de  Ju- 
rifprudence  &  de  Coutumes ,  ont 
fans  doute  pris  une  grande  partie 
des  mots  rapportés  ci-deffus  du 
terme  Grec  x^ruv  ou  x^Qœv  comme 
récrivoient  les  Ioniens ,  a  moins 
qu'on  ne  veuille  faire  venir  le  mot 
Grec  de  THebreu  Ketoneî,  On  ob- 
jectera peut-être  que  le  mot  ;t/T«V 
fe  prend  aflez  fouvent  pour  une 
chemife  ou  pour  un  vêtement  de 
deflbus.  Témoin  ce  bel  endroit  du 
2.  Livre  de  l'Iliade  _,  où  le  fage 
UlyfTe  meaace  l'infenfé  Therfite 
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de  lui  ôter  tous  fes  habits  &  même 

la  chemife  ,  cp/^a   iifxdTix.  kT^.covolv  -n   ^'cTg 

xnûvx  &  de  lui  découvrir  devant 
raflemblée  des  Grecs  ce  que  Ton 
doit  cacher.  Menace  qu'il  n'efFe- 
étua  pas  par  bonheur  ,  &c  qu'il 
commua  en  quelques  cotips  de 
fceptre  (  ou  de  bâton  )  effedifs  , 
qui  firent  rite  tous  les  Grecs  ,  a 
l'exception  du  malheureux  Ther- 
fîte  qui  en  pleura  a  chaudes  larmes. 

Mais  le  mot  de  x^^^^^X^^^v  qui  fe 
trouve  dans  le  même  chant,  &  qui 
fîgnifie  une  cuirafle ,  fait  voir  qu'il 
fe  prend  auflî  pour  un  habillement 
de  deflus ,  &c  le  mot  de  x^rm'  fe 
trouve  pris  dans  bien  des  fens  dif- 
férens  dans  Demodhéncs,  Plutâr- 
que,  Theophrafle,  Orphée,  He- 
fychius  ,  Euflathe  &  Athénée. 
Mais  tous  ces  fens  rentrent  prefque 
toujours  dans  celui  de  Manteau. 

Les  Latins  appelloiént  le  Man- 
teau P/z/Z/ww,  mot  qui  ne  vient  ni 

Gij 
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de  celui  Fellis ,  ni  de  celui  de  Fa- 
lam  y  parce  que  le  Manteau  eft  un 
habillement  très-vifible,  ni  même 
du  Grec  TtÀKkiw  fecouer,  remuer, 
agiter  ;  ce  qui  convient  cependant 
afl'ez  aux  Manteaux  qu'on  traite 
à  peu  près  de  la  forte  ;  le  mot  de 
Valliîim  vient  du  mot  Hébreu  Fa- 
la  ou  Fhala ,  cacher,  couvrir,  être 
couvert ,  être  caché  ;  d'où  les 
Clialdéens  &  les  Syriens  ont  tiré 
les  termes  de  Feleto  ^  Fileato  ^  qui 
lignifient  une  parabole,  une  énig- 
me, une  chofe  dont  le  fens  eft  ca- 
ché,eft  inintelligible  ou  fort  obfcu- 
re ,  ce  qui  pourroit  fe  dire  de  la 
plupart  de  nos  Poëfies  modernes. 
On  pourroit  rappeller  a  ce  mê- 
me mot  Fala  y  ceux  de  Palais  Sc 
de  F  allier  en  notre  langue.  C'efl 
en  effet  au  Palais  &  dans  les  Palais 
plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde 
que  la  vérité  &  la  vertu  font  le 
plus  cachées  ^  &  que  l'impofturç 
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&  le  vice  font  palliés  davantage, 
&  couverts  de  prétextes  fpécieux 
qui  leur  fervent  comme  de  Man^' 
te  an. 

Les  Grecs  outre  les  mots  rap- 
portés ci-deflus,  en  avoient  en- 
core plufîeurs  pour  exprimer  ce- 
lui de  Manteau  ^  tels  font  ceux  de 
Tç/^wV  venant  de  rçiCw  ufer ,  frot- 
ter ,  &  de  TTi^lCKn/jLcL  venant  de  7rgp<- 
^cixxcô  environner,  ceindre,  cou- 
vrir, &c.    Ifjuiricv  ,  fJLoLvrlov  ,  àixc^Ua-fJ-ci.  ^ 

&c.  Les  Grecs  de  nos  jours  Tap-» 
pellent  cpg^'çaié^o ,  mot  de  pris  de 

1  Italien  ,   &   <^î^iyr^k  ;  Me   rm  oL^pc^fJLW 

lignifie  chez  eux  fous  le  Manteau^ 
fous  'prétexte. 

Les  Efpagnols  lui  donnent  le 
nom  d'Herrervelo  qui  revient  a 
peu  près  a  celui  de  ^t^^cticxo.  Un 
Efpagnol  ne  fort  guère  fans  Capa 
ou  fans  Manteo. 

Enfin  pour  en  venir  a  notre 
langue  ^  le  mot  de  Manteau  ou  de 

Giij 
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Mantel  comme  on  difoit  autre- 
fois, paroît  d'abord  venir  du  Cel- 
tique Mantel  qui  ell  relié  dans 
l'Allemand  ,  dans  l'Anglois  & 
dans  prefque  toutes  les  langues 
du  Nord  j  ou  peut-être  de  Matîuf 
QU  Mottultn  Saxop;  cependant  on 
doit  le  faire  venir  aufii  de  l'Orient, 
&  même  du  fond  de  l'Arabie.  Ala- 
na  chez  les  Arabes  fîgnifie  donner, 
Minât  fignifie  don  &  prêfent.  & 
Perfonne  n'ignore  que  Dieu  fit 
préfent  a  nos  premiers  Pères  au 
îbrtir  du  Paris  terreilrc ,  de  Man- 
teaux pour  les  couvrir  &  pour  les 
préferver  du  froid  &c  des  injures 
de  l'air.  Ainfi  la  Divinité  elle-mê- 
me a  fait  les  premiers  Manteaux , 
&  c'efl:  la  première  chofe  qu'el- 
leait  faite  depuis  la  création  de 
l'hommde.  Lç$  Tabliers  au  con- 
traire,quoique  un  peu  plus  anciens, 
ne  font  que  d'invention  humaine. 
C'eftfans  doute  cette  confidération 
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qui  a  fait  prendre  aux  Tailleurs 
pour  leur  fête  celle  de  la  Trinité. 

Quand  a  la  lettre  L.  qui  fe  trou- 
ve a  la  fin  du  mot  de  JVîantel  ou 
Mantello  ,  on  peut  fort  bien  la 
prendre  pourun  diminutif  du  mot 
Arabe  Alla  Dieu.  Ainfi  Mantel 
vient  dire(flement  de  l'Arabe  Mi'- 
nat  J///35  préfent  de  Dieu.  Le  chan- 
gement ou  le  retranchement  des 
voyelles  ne  fera  aucune  difficulté 
a  ceux  qui  font  au  fait  des  langues 
Orientales,  &  qui  fçavent  par  con- 
féquent  combien  les  points  voyel^ 
les  y  éprouvent  de  viciffitude  &  de 
changemens  ,  ce  qui  ne  fçauroit 
manquer  d'être  infiniment  commo- 
de aux  faifeursd'Etymologies. 

Tout  ce  que  Ton  fçait  de  la  for- 
me des    Manteaux  des  anciens  , 
c'ed  qu'il  y  en  avoit  de  quarrés  j„  . 
tels  que  celui  de  la  forciere  deBaifius! 

Pétrone,  de  Pentagoneç,  d'Hexa- pen^aïius 
gones ,  de  coufus  &  de  non  cgu-*^«  ^^'^•*' 
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auC^  '^  fus.  Ce  font  de  grandes  queftions, 
ainfi  que  celles  qu'on  peut  faire 
fur  le  Manteau  des  Prophètes  , 
que  les  faux  Prophètes  imitoient 
au  mieux,  faute  de  pouvor  imi- 
tar  !e  refte. 

A  ce  fujet  je  rapporterai  quel- 
que chofe  de  fingulier  touchant 
les  Manteaux  de  Mahomet  >  il 
n^efl  pas  fait  mention  de  Manteau 
dans  l'Alcoran  ,  quoiqu'il  y  foit 
parlé  affez  fouvent  des  dépouil- 
les :  ce  qu''il  y  a  de  certain  au 
moins,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  Su- 
rate qui  en  porte  le  nom. 

Mais  en  récompenfe ,  les  Hif- 
toriens  de  la  Vie  de  Mahomet  j 
parlent  de  deux  Manteaux  de  ce 
faux  Prophète,  qui  devinrent  auffî 
fameux  chez  ces  peuples, que  l'O^ 
riflamme  de  Saint  Denis  parmâ 
nous.  Le  premier  de  ces  Manteaux 
devint  célèbre  a  i'occafion  fui-r 
vante* 
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Un  certain  Caab  Poëte,  qui  étoit  cagnier 
un  des  profcrits  dont  on  devoitMah.iT%, 
verfer  le  fang  a  la  prife  de  la  Ville  p*  ^°^' 
de  Mecque  ^  vint  trouver  un  jour 
Mahomet ,  lorfqu'il  étoit  dans  la 
Mofquée ,  &  après  avoir  fait  fa 
profeffion  Mufulmanifle  ,  ilfe  mit 
a  chanter  les  louanges  de  Maho- 
met en  vers  pompeux  ,  ce  qui 
fit  tant  de  plaifir  au  Prophète  , 
que  tirant  ion  Manteau  de  def- 
fus  fes  épaules,  il  le  jetta  fur  cel-^ 
les  de  Caab,  comme  le  prix  de  fa 
poëfie  &  de  fa  foi.  Caab  garda 
précieufement  ce  Mante  au  ]uÇç[\x\ 
fa  mort.  De  fon  vivant  le  Kha- 
life Moavie  lui  en  offrit  loooo 
drachmes  ,  Abulfeda  dit  40000 
drachmes.  Quand  il  fut  mort,  le 
même  Moavie  envoya  fon  corps  \ 
a  fes  héritiers  avec  vingt  mille 
drachmes  ,  &  il  reçut  d'eux  le 
Manteau.  Enfin  ce  Manteau  dans  la 
fuite  3  ne  fervit  plus  qu'aux  Kha-» 
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lifes  dans  les  jours  folemnelles 
jufqu'a  Moflafeim-Billah,  le  der- 
nier qui  fut  tué  par  Trolagu ,  &C 
le  Manteau  &  le  bâton  du  Pro- 
furent brûlés^  &  les  cendres  en 
furent  jettées  dans  le  Tigre.  Voila 
en  abrégé  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier Manteau  du  Prohéte. 

Quant  au  fécond  il  en  fit  préfent 
aux  habitans  d'Ayla  au  tems  de 
la  guerre  de  Tabuc.  Les  Hifto- 
riens  rapportent  que  ce  Manteau 
revint  en  la  poffeffion  des  Khalifes 
dans  la  fuite  ,  qu'Abulabbas  Al- 
Salfah  5  le  racheta  d'eux  pour  la 
fomme  de  îooodinars. 
T. 2. page  Ahmet  Ben  Joieph,  croit  que 
223.  ç>Qi\  le  Manteau  qui  fut  en  lapof- 

feiOlon  des  Sultans  Othomans  , 
celui  la  même  qu'ils  poffedent 
encore  aujourd'hui  ,  &  dont  la 
jouiflance  leur  procure  de  gran- 
des bénédidlions  :  il  rend  la 
fanté    aux    malades  ,    lorfqu'on 
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leur  donne  a  boire  de  Peau  , 
dans  laquelle  il  a  trempé.  Jugez  fî 
ce  Manteau  eft  précieux  | 

Auflî  Sultan  Murad  Khan  fils 
de  Selim  Khan  Penferma-t'il  dans 
une  cafTette  d'or  du  poids  de 
1 00000  ducats  qu'il  fit  faire  ex- 
près. 

Enfin  le  Ma?iteau  de  Mahomet    cagnîer 
avoit  fix  coudées  de  long,  fur  trois  L'^  *'  ^^' 
&  un  empan  de  large  ;  &  Maho- 
fnet  fut  enfeveli  dans  fon  Manteau. 

On  trouve  dans  Pétrone  des  cagnier 
Manteaux  qui  fervoient  a  efluyer  p*  ^^7. 
Trimalcion  dans  le  bain.  Ces  Man- 
teaux étoient  d'une  laine  très-fine. 
Il  eft  fait  mention  dans  ce  même 
auteur  d'un  vneux  Manteau  où  l'on 
avoit  coufu  beaucoup  de  pièces 
d'or. 

Erafme  nous  apprend  dans  un  de 
fes  Adages ,  que  la  Tunique  eft 
plus  proche  que  le  Manteau ,  ce 
qui  marque  la  différence  qu'il  faut 
faire  des  amis. 
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La  toge  quoique  différente  du 
Manteau  faifoit  une  partie  de  fes 
fonctions  :  tout  le  monde  en  por- 
toit,excepté  les  criminels  condam- 
nés &  les  exilés ,  au  rapport  du 
Gen.  Dier.  ^Ç^^ant  Alexander  ab  Alexan- 
^*  5»  dro.  Je  ne  m'étonne  plus  fi  Ovi-- 
de  fe  plaignoit  fi  fort  du  froid 
dans  le  pays  de  fon  exil ,  qui  étoit 
cependant  aufîî  t  emperé  que  le  nô- 
tre. 

Le  fieur  de  Sigognes  a  fait  une 
Pièce  intitulée  Ode  fur  le  Manteau 
d'un  Courtifan.  Il  avoit  ufé  30 
doublures  félon  le  poète,  ce  qui 
prouvée  qu'il  étoit  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Cette  pièce  fe  trou- 
ve dans  le  IL  volume  du  cabi- 
net fatyrique. 

Le  fieur  de  Provins  avoit  au 
rapport  de  Régnier  faty.  14. 
A  fon  grand    BAlandran    changé  fon 
Manteau  ceurt. 

Ce  fieur  de  Provins  n'étoit  pas 
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des  plus  fages  de  fon  Cécle.  Le 
Belandran  étoit  une  efpéce  de 
Manteau  que  portoient  les  gens  de 
guerre. 

Ajoutez  au  proverbe  :  Rogno- 
net  d'un  Manteau  ne  fit  qu'un  bon 
net ,  encore  fut-il  trop  petit ,  ce  qui 
ell  bien  a  remarquer. 

La  Régie  de  5aint  Benoît  n'or- 
donne pas  beaucoup  près  de  por- 
ter de  fi  petits  ni  de  fi  mauvais 
Manteaux  ,  elle  recommande  au 
contraire  que  les  Manteaux  de 
voyage  des  Religieux  foient d'u- 
ne étoffe  un  peu  plus  épaifle  &C 
plus  forte  que  celle  des  habits  des 
Moines ,  afin  de  mieux  réfifter  a 
la  pluie  &  au  froid. 

Je  ne  fçaurois  quitter  les  Man- 
teaux fans  rapporter  un  article  im- 
portant du  Gloffaire  du  droitFran- 
çois  par  M.  Eufebe  de  Lauriere 
Paris  Guignard  1 704.  in  4°.  To- 
me IL  page  92.  «  DHOiT  de 
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«Manteaux  pour  lequel  ap- 
o»  partient  la  fomme  de  X,  liv. 
«  par  chacun  an ,  a  chacun  Se- 
»  cretaire  de  la  Maifon  &  Cou- 
»  ronne  de  France,  qui  efl:  gagé 
»  félon  TEdit  du  Roi  Henry  1 1. 
»  de  Tan  15  54.  comme  aufîi  les 
»  Gonfeillers  de  Parlement  pre- 
M  noient  gages  &  Manteaux  ac- 
»  coutumes  _,  &  dont  ell  fait  men- 
»  tion  par  une  Ordonnance  du 
«RoiCharlesVI.  de  Tan  i?88. 
»  &  encore  de  prélent  les  Con- 
«ieillers  d'Eglife  en  Parlement, 
»  ont  ce  droit  de  Manteaux. 

Voyez  encore  furies  Manteaux 
les  G/offaires  de  du  Cange,  med. 
&  infime  Gr^cit,  &  Latinitatis 
aux  mots  Grecs  &  Latins  qui  fe 
trouvent  dans  ce  iupplemnt,  & 
dans  l'Extrait  des  Dictionnaires. 


III 


NOTICE 

SUR    LE 

COURT  MANTEL 

A  Poccajion  du  Conte  du  Manteau 
mal-taille. 

LE  Conte  du  Manteau  mal- 
taillé efl  copié  fur  le  MS.  de 
la  biblioth.  du  Roy,  N°.  7980. 
Ce  MS.  eft  un  petit  in-^^.  conte- 
nant 25  feuillets,  écrits  fur  vélin 
a  longues  lignes ,  d'une  écriture 
du  milieu  du  XVI.  fiecle. 

Le  ftile  naïf  &  élégant  de  ce 
petit  ouvrage  n'eft  pas  plus  ancien 
que  le  tems  auquel  le  MS.  a  été 
copié  ;  Ôc  il  efl  fort  probable  que 
ce  Conte  efl:  le  même  que  celui 
dont  parle  Du  Verdier  page  890 
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de  fa  bibliothèque  fous  ce  titre  : 
Le  Manteau  mal-taillé  compte  tres^ 
flaifant,  hnp.  à  Lyon  par  François 
Didier  y  fd-nsd^ixe^  fans  nom  d'au- 
teur, &  fans  indication  de  format. 
François  Didier  imprimoit  a  Lyon 
*  voy.jpju-  en   i  5  7  7  &  i  5  7  8  ,  *  ce  qui  re- 
des  Ama-  vient  a  peu  près  au  tems  de  Técri- 
^^^-  ture  du  MS. 

Les  exen^laires  imprimés  ont 
échappé  a  toutes  les  recherches 
qu'ion  a  pu  faire  :  ils  nous  auroient 
appris  fi  Timperfediion  apparente 
du  MS.  de  la  bib.  du  Roy,  finif- 
fant  par  ces  mots  :  Sachez  que  on 
l'appelloit eft  une  imperfec- 
tion réelle,  ou  fi  elle  a  été  faite  a 
deflein  ,  comme  on  pourroit  le 
foupçonner. 

Mais  on  peut  affurer  avec  certi- 
tude que  cette  aventure,  écrite  en 
profe  vers  1550,  a  été  imaginée 
long -tems  auparavant  &  dès  le 
13^  fiecle.  Elle  fe  trouve  en  vers 

fous 
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fous  le  titre  de  Court-Mayitel  ,  oL 
cxic  du  MS.  de  la  bib.  du  Roy 
N^jôiy  ;  &  dans  le  N^  6705 
de  la  même  bib.  a  la  fuite  du  Ko- 
man  de  Floiremont, 

Le  N°.  7615  eft  un  in-4^.  écrit 
fur  velin ,  a  deux  colonnes ,  d'une 
écriture  de  la  fin  du  13^  fiecle; 
contenant  plufieurs  pièces  de  poë- 
fies  de  divers  auteurs  :  il  a  appar- 
tenu au  Préfident  Fauchet  qui  en 
a  fait  grand  ufage  dans  fon  livre 
intitulé  :  Recueil  de  l'origine  de  la 
Langue  &  Poëfie  Françoife ,  Rymc 
&  Romans.  LtN^/ô^y^  eft  d'u- 
ne écriture  plus  moderne  &  du 
14*  fiecle.  C'efl  un  in-fol.  fur  ve- 
lin a  deux  colomnes  qui  contient 
le  Rofnan  de  Floiremont  &  celui  du 
Court'Mantel ^  tous  deux  en  vers, 
quoique  les  vers  y  foient  écrits  de 
fuite  comme  de  la  profe. 

Le  titre  d^  Manteau  màl-^tailli 
efl  fans  doute  plu§  exa(^  que  celui 
11.  Part.  H 


•mrmi'mmmmm 


H4       N  O  T  I  C  E. 

(Je  CoHrî'Mam^.  Pour  juflifier  ce- 
lui-ci y  il  faudi:oit  que  le  Manteau 
H'çut  point  eu  d'autre  effet  que  de 
fe  raiçcourcur  \  laais  le  Manteau 
devenoit  trop  court  ou  trop  long 
)^  proportion  que  celles  qui  Tef- 
fayôierxt  ^  étoient  plus,  ou  moins 
coupables. 

Vers  201,      y>  La  Fée  fifl  ou  drap  une  oeuvre 
761 5?"^*  »  Qui  lôs  fauces  dames  deceu^vre. 

M  J^  dsàjn^  qui  l'ait  afubJé 
»  S'ele  a  de  ricRs  me&rré 
Tf  Vers  fon  Seignor ,  fq  ele  l'a 
»  Li  mantiaus  bien  ne  li  ferrî^: 
3»  Et  des  puQftlles  autre  fi , 
3»  Celle  qui  vers  fon  bon  amt 
»  Aura  mefpris  à  nul  endroit , 
»  Ja  puis  ne  lui  fera  adroit , 
:    >>  Qui!  ne  foit  trop  cors  OU;  tt>op  Ions, 

On  lit  dan5  Tautrq  }AS^un  oure^ 
4iutre[fiy&cc.  meffait  au  lieu  de  mef- 

pris  :  le  dejçnier  vers  eft  ainfi, 

*  ,  -,  I  - , 

»  Qu'il  Qe  foit  trop  Ions  ou  trop  cors. 

Ce  qui  peut  fe^rviir  ^  prouver  que 
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le Court'Mamel  du  N^.  76 1  ja  été 
corrigé  ou  changé  en  plufieurs  en- 
droits dans  leN°.  6()'j7,  par  rap- 
port au  langage ,  aux  expreffions, 
auxrimes;on  y  trouve  même  de  la 
variété  &:  des  additions  dans  les 
faits  &  dans  les  circorîflances. 

Mais  quoique  le  N".  6973  foit  *  Il  con- 
plus  ample ,  *  il  y  a  cependant  plu-  veTs^af  f'aû- 
fleurs  omiffions  qu'on  ne  doit  vrai- ^^^  "'5"  ^ 
iemblablement    reprocher   qu  au 
copifle.  Quelle  ràifon  auroit-on  pu  Vers  6\o. 
avoir  de  fupprimer  après  ce  vers^  auVr^X^ 

»  Si-  les  mena  au  renc  leoir.  7615. 

les  raifons  de  confolafion  que?  le 
N^.  7615  donnie  ai*:jé  Chevaliers 
-dans  leur  malhei*^  ? 

-n  Mais  auqiies  les  reco  n  for  toit , 
D3  Ce  que  li  uns  me  pooit  mie 
3)  Dire  de  l'autre  vilenie 
w  Que  li  même  n*y  partift. 

»  Moult  ne  font  mal'  parti  lî  gàs , 
'    jjQuQncchacùrts  en  pcîïi're  fondais 

Hij 
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3>  Si  vous  doit  fe  reconforter, 

»  Ne  l'un  l'autre  ne  peut  moquer. 

Dans  un  autre  endroit  le  vers 

»  Si  fe  vont  as  Oftels  couchier. 

Vers  5s.  cft fuivî  de  ceux-ci, 

3>  Sor  les  tables  font  li  fablier, 
»  Et  li  doublier ,  &  li  coutel , 

Paroii  Ton  voit  que  Temploî  du 
tems  n'efl  point  indiqué ,  depuis 
rheure  où  l'on  va  fe  couchier  le 
famedi ,  jufqu'a  celle  ou  le  lende- 
♦  Suivant  le  main  ,*  après  que  le  Roy  &  la 
N  7<5i$.  Reine  eurent  entendu  le  Service, 
d'un  côté  l'on  prépare  les  tables 
pour  le  dîner  du  Roi,  tandis  que 
la  Reine  feretire 

3>  En  fa  chambre  encourtinée , 
«  Les  pucelles  toutes  o  li; 

Le  MS.  du  Court -Mantel  N^ 
7615  n'efl  pa$  plus  exempt  çl'inv 


NOTICE.       117 

perfedîons.  Keus  propofe  a  fa 
mie  d'afubler  le  Manteau^  elle  s'en 
défend  par  ces  vers;  vev$  jgg. 

1-    1     TA         T 11     1-  j'  ^   fuivans. 

i>  ht  la  DemoilelJe  Ii  dit , 

3>  Sire,  fait-elJe,  cil  vous  pleuft, 

:»  Jevoufîfe  que  autre  Tciifl 

3>  Afublé  premièrement  ; 

»  Que  j'en  voy,  loians  plus  de  cent^ 

x>  Dont  chaucune  a  fi  grant  bonté; 

a>  Ne  quier  faucer  lor  loyauté , 

y>  Ne  nulle  ne  lofe  faifir, 

jî  Si  nés  voloye  démentir. 

Malgré  fa  réfiflance  elle  effaya  le 
Manteau  ;  mais  Teflai  qu'elle  en 
fit  &  FefFet  qu'il  produifît  ne  font 
pas  marqués  ;  le  vers  qui  fuit  im- 
médiatement commence  le  détail 
d'une  autre  épreuve. 

y>  Li  Rois  prift  par  la  deflre  main 
3>  La  mie  Monfeignor  Yvain.  y^ 

C'eft  peut-être  aufïî  le  copifté 
qu'il  faut  accufer  de  ce  que  dans 
ce  MS.  il  n'y  a  que  la  Reine ,  la 
mie  à  HeEîor  ^  celle  a  Keus  ^  celle 

Hiij 
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a  Perceval  qui  foLent  citées  pour 
avjoir  fait  i'eflai  fatal  du  Manteau^ 
Dans  le  MS.  6975  ,  la  Reine,  la 
mie  à  HeBor^  celle  a  Keus  nommée 
Androete^  cçUe  a  Gauvain^  celle 
a  Perceval  y  ctWt  a  Agravain^  celle 
a  Yvain  y  enfin  celle  a  Ydier^  font 
convaincues  fucceffivement  d'a- 
voir trahi  plus  ou  moins  leurs  en- 
gagemens. 

Si  dans  celui  de  la  fia  du  i  3^ 
fiecle,  Gaaynin  Se  Yvain  fonten^ 
voyés  feuls  Pfir  Artus  pour  aller 
chercher  la  Reine  &c  le^  Dames  ; 
dans  l'autre  l'on  trouve  Keus  le 
Sénéchal  joint  aux  premiers  ;  on 
juge  aifément  par  les  vers  même 
que  c'ell  une  correction  dont  il  fe- 
roit  a  la  vérité  inutile  de  chercher 
&  peut-être  difficile  de  pénétrer 
les  raifons. 

Vers  ijo.       »  Gauvain  alcz  y  errament , 
t^  }^  '  3>  Entre  vous  &  Yvain  ou  toi. 
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M  Gauvains  aliei-y  ôrramment,  vers  198. 

»  Ec  Keus,  &  Y  vain ,  treftuit  troi.      ^^  ^''* 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  diffé- 
rences aflez  confidérables  ;  mais 
je  me  bornerai  a  comparer  le  N^. 
7980,  avec  celui  des  deux  Con- 
tes en  vers,  d'après  lequel  le  Con- 
te en  profe  a  été  plus  particulière- 
ment copié  :  c'eft  le  N^  6^975. 
Encore  ne  rapporterai-je  que  les 
changemens  qui  méritent  le  plus 
d'attention ,  fans  m'arrêter  a  ceux 
que  le  langage  de  fiecles  différens 
a  pu  ou  dû  produire.  Un  Vallès 
ou  Vallet  eft  remplacé  par  le  ter- 
me de  jeune  Gentilhomme  &c  de 
Mejfagery  le  mot  Malle  fupplée  à 
celui  ai  Aumôniere  y  ce  feroit  un 
gloffaire  qu'il  faudroit  faire  a  cet 
égard ,  &  je  ne  me  fens  pas  le  cou- 
rage de  l'entreprendre. 

Je  me  redrains  donc  a  quelques 
obfervations. 

I  ^.  On  ne  trouve  point ,  dans  le 

H  m]      I 
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MS.  en  vers ,  l'envoi  â  la  Demoi' 
.   fellefa  confine  fa  mie  ;  le  Poète  en- 
tre d'abord  en  matière  : 

33  D'une  aventure  qui  avint 
»  A  la  Cort  le  Roy  qui  tint 
:>3  Breraigne  &  Angleterre  quite , 
i>  Si  corne  (  com  )  ge  l'ay  trovée 

efcripte , 
i>  Vous  en  dirai  la  vérité. 
3:>  A  la  Penthecefle ,  en  Eflé , 
3i  Tint  li  Rois  Artus  cort  pleniere. 
»  Onques  Rois,  en  nule  manière 
3)  Nule  fi  riche  cort  ne  tint. 
3>  De  maint  lontaing  pays  y  vint 
»  Maint  Roy»  &  maint  Duc ,  &  maint 

Comte , 
»  Si  comme  (com*)  l'elloire  nous  ra- 

.  conte. 

La  fin  efl  auflî  difFérente. 

Vers  y\î,         w  Et  quant  li  mangiers  fut  feni, 
3>  Carados  a  le  congié  pris. 
n  Si  s'en  alla  en  fon  païs 
n  Liez ,  joyans  o  luy  fa  mie  ; 
5)  En  Gales  en  une  Abaye 
3>  Miftent  elbyer  le  beau  Mante! 


NOTICE.        121 

3>  Qui  or  efl:  trouvez  de  nouvel. 
>5  Li  Romans  faut;  vees  cy  la  fin, 
3>  Or  vous  dovez  boire  du  vin. 

EX  p  LI  c  I  T. 

2^  Dans  le  N°.  6973  on  cher- 
cheroit  en  vain  la  defcription  de 
la  malle  qu'apporta  le  Meflager, 
&  celle  du  Manteau  qui  étoit  en- 
fermé dans  cette  malle  ;  il  y  eft  dit 
iîrfiplement; 

w  Li  valles  prifl  une  Aumoniere, 
33  Si  en  a  hors  trait  un  Mantel.     • 

Et  plus  bas, 

3>  Li  dras  eft  d'un  vermeil  famift. 

Le  N°.  7980  efl  plus  circonftan- 
cié  ;  la  malle  y  eft  de  fin  velours 
cramoifi ,  &c.  le  Manteau  d^un  ri- 
che pourpre  tout  battu  à  or^  &c* 
3°.  Dans  le  premier  on  ne  lit 
point  le  nom  de  la  Reine,  ni  ce- 
lui du  lieu  où  fe  pafle  Taventurc. 


Vers  x6®. 


Vers  222. 
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On  les  apprend  dans  le  fécond. 
Genièvre  ,  Kamalot  font  nom- 
més. Cette  Ville  de  Kamalot  fî 
connue  par  les  Romans  de  la  ta- 
ble ronde  n^eft  point  une  Ville 
imaginaire  ,  inventée  par  nos  an- 
ciens Romanciers.  Camden  en  in- 
dique la  pofition  dans  la  Provin- 
ce appellée  aujourd'hui  Sommer- 

Camd   Bri-  fet.  I VELLUS,  VulgO  I VELL  qut  OritUT 

iTî*  Lond  J^'^^^  Durotriges  y  &  quam  primàm 

^^Isj  ^'  Somerfettenfem  ^  agrum  ingreditur^ 

EvELL  forum  frequens  fuo  nomine 

donat  y  rivulumque  récif  it^  ad  quem 

Camalet  mons  aclivis  Ù*  afcenfu 

ài^cilis încola  Arthuri  fa- 

latium  dicunt* 

4^.  L'ordre  dans  lequel  les 
épreuves  fe  font ,  n'eft  pas  le  mê- 
me dans  les  deux  MS.  Dans  celui 
qui  efl  en  vers ,  la  mie  à  Perceval 
qui  fuccede  à  la  mie  à  Gauvain  efl 
fuivie  de  la  mie  à  Agravain  ^  Se 
enfuite  de  la  mie  à  Yvain.  Si  dans 


i6o®.  in 
pag 
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le  Conte  en  profe  la  mie  à  Gau- 
vain  fait  aufli  reflai  la  première , 
la  mie  à  Yvain  vient  après  &  avant 
celle  à  Percevais  &  il  n'efl:  pas 
queftion  de  la  mie  a  Agravain.  De 
plus  l'effet  du  Manteau^  dans  la 
forme  qu'il  prend  pour  s'accour- 
cir  ou  pour  s'allonger ,  n'efl  pas 
le  même  par  rapport  aux  mêmes 
perfonnes. 

Hazardons  une  conjecture  fur 
la  fuppreflîon  de  ce  qui  concerne 
la  mie  à  Agravain  ,  il  n'y  a  que 
ces  dix  vers  dans  Torip-inal,  vers  471. 

^  ôc  fuivans. 

«  La  mie  Agravain  l'orguillor 
»  Qui  étoic  tant  contrallior 
3»  l/affubla  par  fort  aventure  ; 
w  Ne  li  vint  pas  à  la  ceinture  : 
»  Or  li  dit  Keu  tout  en  riant 
:>5  Deu  fi  bon  Mantel  à  enfant  ! 
»  Par  le  col  prent  li  &  fa  mie  : 
>j  Or  vous  baifez  par  compagnie, 
»  Que  bien  vous  eftes  eprovées 
jft  Plus  bas  que  l'oil  fuftes  hurtecs. 

On  a  pu  lire  dans  le  MS.  la  mie 
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â  Gauvaihy  en  ce  cas  F  Auteur  en 
profe  auroit  eu  raifon  de  ne  la 
point  faire  reparoître,  puifqu'elle 
avoit  déjà  eflayé  le  Manteau  ;  mais 
il  auroit  du  peut-être  corriger  le 
MS.  même  ,  &  fubilituer  le  mot 
Agravain,  Le  furnom  d^Orgueillor^ 
qui  caradlerife  ce  Chevalier  dans 
tous  les  Romans  de  la  table  ron- 
de, paroît  l'indiquer. 

Il  me  relie  a  remarquer  que 
TAuteur  Poète  ne  donne  aucunes 
vues  a  la  pucelle  qui  avoit  envoyé 
porter  le  Mantel  a  la  Cour  du  Roi 
Artus.  L'Auteur  en  profe  fuppofe 
que  la  Fée  Morgain  ^  auflî  envieu- 
fe  de  la  beauté  de  Genièvre  ,  que 
jaloufe  de  Meffîre  Lanceloî  du  Lac 
qui  la  méprifoit  &  qui  aimoit  la 
Reine  5  avoit  enchanté  &  envoyé 
ce  Manteau  ;  dans  Tefpérance  que, 
la  Reine  devenant  fufpeéle  par 
reflai  qu'elle  en  feroit ,  Artus  en 
fe  vangçant  d'une  femme  infidel- 
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le,  la  vangeroit  d'une  rivale  o- 
dieufe.  Ces  motifs  font  fondés  fur 
ce  qu'on  lit  dans  Trifian  ^  dans 
Lanceloî  du  Lac  y  des  amours  de 
Genièvre  &c  de  Lancelot;  de^la  ja- 
loufie  de  la  Fee  y  &c  de  la  perfé- 
cution  qu'éprouvèrent  ces  deux 
amans  de  la  part  de  Morgain. 

J'^ajouterai  par  rapport  a  ce  qui 
fait  le  fonds  de  l'ouvrage,  que  ce 
n'eft  qu'un  travefliflement  de  la 
Coupe-Enchantée  i  conte  que  l'A- 
riofte  a  rendu  fi  célèbre ,  que  la 
Fontaine  a  mis  en  vers,  &  dont  il 
a  compofé  depuis  une  comédie  en 
profe ,  qui  parut  fous  le  nom  du 
comédien  Chammeflé.  L'idée  de 
la  Coupe-Enchantée  efl  fans  aucun 
doute  plus  ancienne  que  l'Ariolle. 
Elle  efl  -probablement  l'original 
du  Court  -  Mantel  &c  du  Manteau 
m(il-taillé. 

Pour  éclaircîr  ces  faits,  il  fuffira 
de  joindre  ici  un  extrait  du  R©- 
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man  de  Trijîan.  Ce  Roman  a  été 
compofé  dans  le  xii*  fiecle,  L'Au- 
teur qui  ne  s'annonce  que  comme 
traducteur  fe  nomme  dans  une  ef- 
pece  de  prologue  qui  fe  trouve  au 
commencement  de  plufieurs  MS. 
de  cet  ouvrage.  ]e  jdit-ii,  Chev^a^ 
lier  &  Sire  du  Chajiel  du  Gat  y  voi^ 
fins  frothains  de  Salejhieres^  comme 
Chevalier  amoureux  ^  emprens  à 
îranJÏMer  de  latin  en  françois  une 
partie  de  celle  hijloire  (du  S'^  Graal) 
non  mie  pour  ce  que  jefaeke  grmhent 
françois  ^  ains  appartient  plus  de  ma 
langue  &  ma  pallure  à  la  manière 
dfEngleterre  ^que  à  celle  de  France  y 
comme  cil  qui  fu  en  Engleterre  nés  ^ 
mais  telle  ejî  ma  volonté  y  &  mon 
propoferaent  que  je  y  en  langue  Fran- 
foije  y  le  trarfaterai  au  mieux  qtw 

je  pourrai  y Et  ferai  ajfavoir 

ce  que  le  latin  devife  de  Fkifioire  de 
Trzjîan,  Il  ne  compofa  qu'aune  par- 
tie de  cette  hilloire  qui  fut  conti- 
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nuée  par  Helie  de  Bourron. 

C*eft  dans  la  première  partie  de 
ce  roman  que  1  on  apprend  "^  que  jl^'J^-  ^|^-  .^ 
Morgain  envoya,  par  une  Damoi-  in-fôi  cotti 
felle  accompagnée  d'un  chevalier  rard°  "*^  *" 
&  d'un  Efcuyer,  un  Cor  d'yuaire 
à  la  cour  du  Roy  Artiis.  Morgain 
Tenvoyoit  par  les  mêmes  motifs 
que  l'Auteur  du  Manteau  mal-taiU 
lé  lui  fuppofe  a  l'occafion  du  Man^ 
teau  ;  C'efioity  dit  Tauteur  de  Tri- 
llan  5  four  (  (]}xArtuî  pût)  conoiflre 
toutes  les  bonnes  Dames  de  fa  Court ^ 
&  fila  Roine  av  oit  jeu  avec  un  au^ 
tre  Chevalier  y  le  fcauroit  fon  mari 
par  le  Cor,  On  le  faifoit  remplir  de 
vin  y  &  on  le  donnoit  aux  Dames  à 
boire  y  celle  qui  fon  Seigneur  avoit 
faujfé y  ne  y  pouvoit  boire  ^  que  le  vin 
ne  répandit  fur  elle  y  &  celle  qui  ne 
Vaura  pas  faujfé^y  pouvoit  boire  fans 
répandre. 

Il  feroit  inutile  d'infifter  fur  le 
rapport  qui  fe  trouve  entre  le  Cor 
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&  le  Manteau  :  Il  ne  feroit  pas 
plus  néceflaire  de  raconter  reflet 
que  le  Cor  produifit.  L'épreuve  ne 
s'en  fit  pas  a  la  Cour  du  Roy  Ar^ 
tus^  mais  a  celle  de  Marc  Roy  de 
Cornouaille  y  &  la  haine  de  Mor- 
gain  contre  Genièvre  &  Lance" 
lot  ne  penfa  être  funefle  qu'a  Tri- 
flan  &c  a  fon  amante  la  Reine 
Vfeult  femme  du  Roy  Marc. 

F  I  N. 
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